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AVERTISSEMENT 

D    U 

TRADUCTEUR. 

L'Accueil  favorable  qu'on 
a  fait  en  France  à  la  tra- 
duélion  de  la  Mon  d'Ahel ,  m'en- 
hardit à  donner  aujourd'hui  la 
traduftion  des  Idylles  du  même 
Auteur.  Dans  la  vue  de  fonder 
le  goût  du  Public  ,  j'en  avois  in- 
féré deux  dans  l'Avertiflement 
qui  précède  le  Poème  d'AbeL 
Il  m'a  paru  qu'elles  étoient  aiTez 
généralement  goûtées.  J'ai  cor- 
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îv  Avertissement 
a*igé  avec  foin  ces  deux  mof-^ 
ceaux  ,  &  je  les  redonne  aujour- 
d'hui avec  le  refte  de  l'Ouvrage, 
compofé  de  vingt  Idylles  &  de 
quatre  petits  Poèmes  qui  par  leur 
objet  &  par  le  ton  qui  y  règne 
ne  peuvent  guère  être  réunis  fous 
un  titre  plus  convenable  que  ce- 
lui de  Po'émes  champêtres. 

Les  Idylles  font  le  focond  ou- 
vrage de  M^  Geffner  &  celui 
qui  a  mis  le  foeau  à  fa  réputation 
déjà  commencée  par  le  Poëme 
paftoral  intitulé  Daphnis.  Elles 
ont  eu  en  Allemao;ne  un  luccès 
plus  brillant  peut-être  que  celui 
d'Abel  :  du  moins  les  applaudif- 
jfemens  ont-ils  paru  plus  vifs  & 
moins  interrompus  par  la  voix 
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des  Cririques.  Je  fuis  bien  loin 
de  vouloir  tirer  de -là  aucune 
conféquence  pour  la  comparai- 
fon  des  deux  ouvrages.  Une  ré- 
putation naiflante  efl:  ordinaire- 
ment mieux  accueillie  qu'une  ré- 
putation faite  5  &  il  flifRt  peut- 
être  que  la  mort  d'Abel  ait  paru 
depuis  les  Idylles  pour  qu'elle  ait 
été  moins  louée  &  plus  critiquée. 
Le  Poëme  a  pour  lui  la  no- 
bleffe  du  genre  ,  la  grandeur  du 
fujet  5  l'invention  &  la  difpofition 
du  plan  qui  réunit  la  richeffe  &c 
la  fimplicité  ,  enfin  l'art  avec  le- 
quel l'Auteur  a  fu  raifembler  dans 
le  même  Ouvrage  les  peintures 
fublimes  de  l'Epopée ,  les  grâces 
naïves  de  la  Pailorale  ,  &  le  pa- 

a  iij 


vj  Avertissement 
thétique  du  Roman  le  plus  inté- 
reffant.  Les  Idylles  n'ont  pas  tous 
ces  avantages^  je  crois  cependant 
pouvoir  affurer  qu'on  y  recon- 
noîtra  l'empreinte  du  même  gé- 
nie. Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe, 
mais  il  me  femble  que  M^  Gefs- 
ner  a  traité  le  genre  de  l'Idylle 
d'une  manière  neuve  ^  en  évitant 
également  &  la  rufticité  dans  la- 
quelle font  tombés  quelques  An- 
ciens ,  &  les  lieux  communs  poé- 
tiques tant  rebattus  par  leurs  fer- 
viles  Imitateurs ,  &  la  fade  galan- 
terie que  les  Modernes  y  ont  fî 
fouvent  fubftituée. 

Il  fe  vante  dans  fa  Préface 
d'avoir  pris  Théocrite  pour  mo- 
dèle.  Si  j'ofe  dire  ce  que  j'en 
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penfe ,  il  a  fait  beaucoup  mieux  ^ 
il  a  obfervé  la  nature  &L  il  Fa 
peinte.  Il  a  du  moins  fur  ce  Poète 
l'avantage  que  les  modernes  en 
général  ont  prefque  toujours  fur 
les  anciens ,  qui  réufTiffent  pour 
l'ordinaire  beaucoup  mieux  dans 
l'expreffion  des  détails  que  dans 
l'art  de  les  arranger  convenable- 
ment &  d'en  compofer  un  ta- 
bleau intérefiant.  On  a  quelque- 
fois peine  à  deviner  quel  objet 
fe  font  propofé  Théocrite  &  Vir- 
gile dans  leurs  paftorales,  &  leurs 
ouvrages  manquent  fouvent  de 
deffein ,  d'unité  &  prefque  tou- 
jours d'intérêt.  M^  Geffiier  en 
louant  les  anciens  s'eft  bien  gardé 
de  les  imiter  fur  ce  point.  S'il  a 
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peint  comme  eux  la  nature  ,  il  a 
certainement  choifi  avec  plus  de  ' 
goût  les  objets  de  fon  imitation. 
Il  s'eft  encore  plus  écarté  de 
,  Théocrite  dans  une  autre  partie 
qui  diftingue  bien  avantageufe- 
ment  le  Poète  Allemand  de  tous 
les  Auteurs  qui  fe  font  exercés 
avant  lui  dans  le  genre  paftoral , 
foit  anciens ,  foit  modernes ,  c'eft 
la  partie  des  carafteres  &  des 
mœurs  de  fes  Bergers.  Combien 
les  fentimens  d'honnêteté  &  de 
vertu  qu'ils  expriment  d'une  ma- 
nière fi  naïve  &  fi  touchante  ne 
font-ils  pas  préférables  aux  rafi- 
nemens  myftiques  &  aux  déli- 
catefTes  puériles  que  les  Poètes 
Italiens  &  François  ont  mis  dans 
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la  bouche  de  leurs  bergers  &  de 
leurs  bergères  ? 

Ces  Auteurs  femblent  avoir 
cru  que  des  bergers  ne  peuvent 
parler  que  d'amour ,  &  la  plu- 
part des  Critiques  modernes  qui 
ont  traité  de  la  nature  de  Téglo- 
gue ,  ont  raifonné  conformément 
à  cette  opinion.  M^  Geflher  eit 
peut-être  le  premier  qui  ait  don- 
né au  genre  paftoral  toute  l'éten- 
due dont  il  efl  fufceptible ,  & 
qui  ait  peint  fes  bergers  comme 
des  hommes ,  fujets  à  tous  les  be- 
foins  &  à  toutes  les  affeftions  de 
l'humanité.  Peres^enfans,  époux, 
amis,,  tous  ces  liens  dont  la  na- 
ture a  fait  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  fociété ,  ne  leur  font 
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point  étrangers.  Ils  font  pauvres , 
ils  deviennent  vieux  ,  leur  pau- 
vreté &  leur  vieilleffe  ne  les  ren- 
dent que  plus  intéreffans.  La  gé- 
nérofité,  la  bienfaifance,  Tamour 
paternel ,  la  tendrefle  filiale  ,  le 
refpeft  pour  la  divinité ,  la  douce 
joie  qui  accompagne  Tinnocen- 
ce,  font  des  fontimens  qui  ne  leur 
font  pas  moins  familiers  que  l'a- 
mour. Leurs  entretiens  préfentent 
par-tout  le  tableau  de  la  vertu 
parée  des  grâces  de  la  naïveté  j 
&  l'ouvrage  fait  aimer  l'Auteur. 
A  l'égard  de  la  partie  purement 
poétique  des  Idylles,  il  me  femble 
que  peu  d'Ecrivains  ont  porté  le 
mérite  pittorefque  awAî  loin  que 
M'.  Geffner  j  le  choix  des  objets 
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&  des  circonftances ,  la  vérité  des 
defcriptions  jufques  dans  les  dé- 
tails les  plus  finement  apperçus  , 
&  le  doux  éclat  de  fon  coloris 
donnent  à  fes  payfages  toute  la 
fraîcheur  de  la  nature.  M^  Gefs- 
ner  s'exerce  quelquefois  dans  fes 
heures  de  loifir  à  manier  le  pin- 
ceau j  je  ne  doute  pas  que  l'œil 
du  Peintre  n'ait  beaucoup  aidé 
l'imagination  du  Poëte^  &  ce  lè- 
roit  peut-être  un  très-bon  confeil 
à  donner  aux  jeunes  gens  qui  fe 
deilinent  à  la  poéiîe ,  que  celui 
de  paffer  quelque  tems  dans  une 
école. de  peinture.  La  pratique 
de  cet  art  oblige  à  confidérer  la 
nature  avec  des  yeux  attentifs  & 
ù  la  fiiivre  dans  un  détail  de  cir- 
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conftances  où  il  eft  rare  de  poiif^ 
fer  l'oblervation.  On  s'accoutu- 
me à  envifager  les  objets  fous 
toutes  fortes  de  faces  &  fous  des 
points  de  vue  qui  échappent  au 
commun  des  hommes  j  les  ima- 
ges qu'on  a  recueillies  dans  cet 
exercice  deviennent  une  fource 
abondante  de  variété  &  de  nou- 
veauté dans  les  defcriptions  ,  & 
donnent  au  Poète  les  refTources 
nécelTaires  pour  éviter  également 
recueil  de  la  féchereffe  &  celui 
des  lieux  communs. 

Je  ne  ferai  point  étonné  qu'on 
reproche  en  France  à  M^  Gefs- 
ner  de  s'attacher  \\n  peu  trop  à 
peindre  &  de  defcendre  dans  un 
trop   grand  détail   de   circonf- 
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tances.  Ces  détails  font  un  mé- 
rite aux  yeux  des  Allemands  à 
qui  les  peintures  fidelles  de  la  na- 
ture plailent  toujours  ,  &  qui  font 
peut-être  plus  fenfibles  aux  beau- 
tés purement  poétiques  qu'on  ne 
l'eft  communément  en  France. 
M",  de  Voltaire  a  remarqué  il  y 
a  long-tems  à  la  fin  de  fon  eflai 
fur  la  Poéfie  épique ,  que  de  toutes 
les  Nations  polies  la  Françoife  ejl 
la  moins  poétique.  Ce  n^'efl:  point 
à  moi  à  décider  quelle  peut  être 
la  CQufe  de  cette  différence  de 
goût  5  &  s'il  faut  croire  que  les 
Allemands  font  plus  fenfibles ,  ou 
que  les  François  font  plus  raifon- 
nables. 

On  reprochera  peut-être  à 


:xîv      Avertissement 

mon  Auteur  avec  plus  de  juftice 
d'avoir  fait  quelquefois  paffer  fes 
perfonnages  de  la  naïveté  paf- 
torale  à  un  enthoufiafme  philo- 
fophique  &  religieux  d'un  ton 
trop  élevé  pour  des  bergers.  Il 
a  eu  foin  de  prévenir  cette  cri- 
tique dans  fa  Préface ,  en  nous 
avertiffant  qu'il  a  mis  la  fcene  de 
fes  Idylles  en  Arcadie  &  dans  ce 
premier  âge  du  monde  où  la  vie 
paftorale  étant  l'occupation  uni- 
verfelle  du  genre  humain ,  étoit 
compatible  avec  une  forte  de  lol- 
fîr  qui  permettoit  de  cultiver  juf- 
qu'à  un  certain  point  fon  efprit  & 
fa  raifon.  Je  ne  fais  fi  cette  apolo- 
gie eft  tout -à -fait  fatisfaifante  , 
&  je  crois  que  la  meilleure  ex- 
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cufe  de  M^  GeiTner  eft  dans  la 
beauté  même  des  morceaux  qui 
domient  lieu  au  reproche. 

L'Auteur  s'eft  cru  autorifé  par 
l'époque  &  le  lieu  qu'il  a  choifis 
pour  y  établir  la  fcene  de  fes  Pal- 
torales  ,  à  fuivre  le  fyftême  de  la 
mythologie  Grecque ,  à  introdui- 
re des  Faunes  &  des  Nymphes  & 
à  employer  l'intervention  des 
Dieux.  Il  n^en  a  fait  à  la  vérité 
qu'Hun  ufage  aflez  modéré  ,  mais 
je  defirerois  qu'il  s'en  fût  encore 
moins  fervi.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  par  exemple  de  regretter 
que  dans  cette  belle  Idylle  où  le 
vieillard  Palémon  retrace  avec 
une  éloquence  fi  noble  &  fi  tou- 
cliante  le  bonhçur  &  l'innocence 
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de  fa  longue  vie  y  un  miracle  pof 
riche  vienne  terminer  une  fcene 
fî  naturelle  &  détruire  toute  l'il- 
lufion  du  tableau. 

C'eft  peut-être  à  l'imitation 
trop  fcrupuleufe  des  anciens  qu'il 
faut  imputer  ces  légers  défauts. 
Le  fuccès  de  M*".  GefTner  eft  plus 
fur  quand  il  écrit  d'après  lui-mê- 
me que  lorfqu'il  veut  fe  modeler 
fur  les  autres  ;  &  l'on  peut  fe  rap- 
peller  que  la  fiftion  du  diable 
Anamalech  qu'il  a  imitée  de  Mil- 
ton  n'eft  pas  à  beaucoup  près  la 
plus  heureufe  du  poëme  d'Abel. 
Il  a  du  moins  dans  fes  Idylles  le 
mérite  d'avoir  faiiî  &  rendu  avec 
toute  la  juftefTe  poflible  le  carac- 
tère idéal  que  les  anciens  don- 

noient 
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Tioient  aux  perfonnages  qu'il  a 
empruntés  d'eux.  Ses  Faunes  & 
fes  Nymphes  exaftement  de  ffinés 
d'après  l'antique  en  ont ,  pour 
ainiî  dire ,  Fefprit  &  la  phyfiono- 
mie.  C'eft  pour  fe  conformer  à 
fes  modèles  qu'il  a  donné  à  fes 
Faunes  cette  gaité  pétulante  qui 
accompagne  l'ivreffe  ,  &  qu'il  a 
répandu  fur  quelques  fcenes  de 
fes  Idylles  une  nuance  de  comi- 
que. Les  traits  de  ce  genre  feront 
fans  doute  les  moins  agréables 
aux  Lefteurs  François  ;  je  fiiis 
perfuadé  par  exemple  que  le  re- 
frain de  l'Idylle  intitulée  la  cruche 
cajfée ,  révoltera  leur  délicateffe. 
Je  l'ai  fenti  en  écrivant ,  mais  je 
n'ai  pu  me  réfoudre  à  fupprimçr 
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une  Idylle  où  il  y  a  d'ailleurs  des 
détails  d'une  poélie  très-riche  & 
d'un  coloris  très-brillant.  Après 
tout  Timpreffion  défagréableque 
peut  faire  ce  morceau,  vient  prin- 
cipalement de  ce  mot  cruche  , 
qu'un  caprice  de  l'ufage  fait  re- 
garder en  francois  comme  un 
mot  bas.  J'ai  penfé  que  mes  Lec- 
teurs auroient  affez  d'équité  pour 
fuppofer  que  le  mot  kr-ug  dont 
JSi''.  GefTner  s'eft  fervi  n'a  rien 
de  bas  dans  fa  lano;ue.  Ce  feroit 
donc  à  moi  feul  qu'on  pourroit 
,.  reprocher  de  n'avoir  pas  mis  un 
autre  mot  à  la  place  de  celui  de 
cruche.  Mais  j'efpere  qu'on  vou- 
dra bien  croire  aufîi  que  je  n'ai 
pas  ignoré  la  profcription  de  ce 
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malheureux  mot ,  &  que  fi  j'en 
avois  trouvé  un  autre  je  m'en  fe- 
rois  fervi.  J'ai  mieux  aimé  em- 
ployer le  terme  propre ,  quoique 
bas  y  qu'un  terme  noble  ^  mais  va- 
gue &  incompatible  avec  le  fens. 
Au  refte  fi  le  Lefteur  penfe  que 
le  mot  de  vafe  ,  celui  de  coupe 
ou  tout  autre  conviendroit  mieux 
que  celui  de  cruche  ,  il  pourra 
tout  auffi  bien  que  moi  le  fijbfi:i- 
tuer  en  lifant.  Je  ne  dirai  rien 
d'ailleurs  de  tna  traduâion  ,  û 
ce  n'efl:  que  je  me  fuis  attaché 
à  la  rendre  auffi  exafte  &  même 
auffi  littérale  que  me  l'a  permis 
la  différence  des  deux  langues. 
Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire 
fur  l'ouvrage  dont  je  donne  la 


^X         AvERTISSElS'ÎTNr 

tradiiftion ,  &  je  terminerois  îcî 
cet  avertiflement,  fi  je  ne  croyois 
devoir  profiter  de  cette  occafion 
pour  donner  une  idée  fijccinte 
des  richefiTes  de  la  littérature  Al- 
lemande dans  le  genre  pafl:oraI. 
M^.  Geflher  n'efi:  pas  à  beaucoup 
près  le  feul  qui  s'y  foit  difi:ingué. 
M^  de  Kleifi:  fi  connu  par  la 
teauîé  de  fon  génie  &  par  fa 
mort  glorieufe  ,  eft  un  des  pre- 
miers qui  ait  marché  fijr  les  pas 
de  M^  GefTner  dont  il  étoit  ami. 
Il  n'a  pas  cru  que  les  Bergers 
fufi^ent  les  feuls  Afteurs  conve- 
nables à  l'églogue  j  il  y  a  intro- 
duit des  Jardiniers  &  des  Pê- 
cheurs à  l'exemple  de  Sannazar , 
de  Grotius  &  de  Théocrite  lui- 
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même.  Toutes  fes  Idylles  font 
écrites  en  vers ,  quelq^jes  unes  en 
vers  rimes  &  d'autres  en  vers  non 
rimes.  Les  fentimens  de  vertu  & 
de  bienfaifance  qui  y  font  répan- 
dus font  les  traits  de  reflemblan- 
ce  les  plus  frappans  qu'elles  ay ent 
avec  les  Idylles  de  IVr.  Geffner. 
W\  Roft  &  Schmidt  ont  ac- 
quis  l'un  &  Tautre  de  la  réputa- 
tion dans  le  genre  paftoral.  Mais 
ils  ont  pris  deux  routes  bien  op- 
pofées.  M^  Rofl:  dans  fes  contes 
paftoraux  a  rapproché  la  foene 
de  notre  tems.  Il  y  a  trouvé  des 
mœurs  moins  aufteres  ^  fes  pcr^ 
fonnages  en  font  peut-être  deve- 
nus moins  romanefques ,  m.ais  fà 
morale  en  eft  certainement  de- 
fa  iij 
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venue  moins  pure.  Il  a  fouvent 
les  grâces  &  la  naïveté  de  la  Fon- 
taine j  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
n'en  eût  pas  auffi  la  licence.  Il 
a  travaillé  quelques  années  avant 
M'.  Geffner. 

M^  Schmidt  a  pris  au  con- 
traire tous  fes  fujets  dans  la  Bible, 
&  fon  but  principal  femble  avoir 
été  de  recueillir  tous  les  fujets  les 
plus  intéreffans  que  préfentent  les 
Livres  faints  &  de  les  orner  des 
couleurs  de  la  poéfie  :  fon  Ou- 
vrage eft  intitulé ,  tableaux  &feji^ 
tnnens  poétiques  tirés  de  UEcri-* 
ture  fainte.  Il  paroîî  que  c'efl:  la 
force  du  fujet  qui  a  fait  de  pref- 
que  tous  les  morceaux  de  ce  re- 
cueil autant  d'Idylles  &  qui  nous 
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donne  droit  de  ranger  rAuteur 
parmi  les  Poètes  paftoraux.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  vérité  de  ce 
que  M^  Geffiier  a  remarqué  dans 
fa  Préface  fur  l'analogie  de  la  vie 
paftorale  &  de  celle  des  anciens 
Patriarches.  M^.  Schmidt  fait  un 
très-grand  ufage  des  figures ,  des 
tours  &  des  expreffions  que  lui 
fournit  l'Ecriture  j  fes  Idylles  font 
écrites  les  unes  en  vers  hexamè- 
tres ,  les  autres  en  profe.  Ses  vers 
n'ont  pas  l'harmonie  de  ceux  de 
M^  Klopftock ,  &  fa  profe  à  cet 
égard  eft  encore  plus  inférieure 
à  celle  de  W.  Geflher  ;  mais 
dans  l'art  de  peindre  la  nature  , 
d'exprimer  le  fentiment  avec  vé- 
rité y  de  mêler  le  fublime  &  la 
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naïveté ,  il  n'ell  inférieur  à  per^ 
fonne.  Voici  une  Idylle  que  je 
choifis  au  hazard  &  qui  pourra 
fervir  à  donner  une  idée  de  f^ 
manière. 

LAMECH    ET    ZILLA. 

Le  foir  ëtoit  venu  ,  l'image  trem^ 
Liante  5c  brifée  de  la  Lune  voltigeoit  fur 
la  furtace  d'un  ruiiîèau  limpide,  au  bord 
duquel  Lamech  étoit  couché  fur  Therbe 
molle.  Plein  d'une  tendre  im.patience , 
il  regarda  encore  une  fois  autour  de  lui 
à  travers  les  rofiers  touffus  &  le  long 
des  rives  du  ruifîeau  éclatant.  Elle  ne 
vient  point ,  dit-il ,  je  veux  chanter  une 
chanfbn  folitaire  au  ruilTeau  &  à  l'écho. 
Il  commença  ainfi.  '  Malheureux  que 
*  je  fuis  !  Elle  ne  vient  point  !  RuifTeau 
^  dont  j'entends  le  murmure ,  ah  pleure 
^  avec  moi  !  Elle  ne  vient  point  !  Cette 
^  fille  du  Ciel ,  cette  beauté  divine  que 
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les  hommes  appellent  Ada,  Pourquoi 
tarcie-t-elle  H  long-tems  ?  . . .  Seroit- 
elle  déjà  livrée  au  fommeil?  .  .  Ro- 
{qs  envoyez-lui  vos  parfums  embau- 
més. Que  mon  haleine  enflammée 
fafle  voler  vos  douces  odeurs  vers  la 
couche  de  celle  que  j'aime  !  Ah  puifTe- 
t-elle  me  fourire  dans  fes  fonges  !  ,  . 
Mais  peut-être  eft-elle  maintenant 
affife  Ibus  le  berceau  de  feuillage  qui 
couvre  l'entrée  de  la  cafeane.  Que  mes 
foupirs  ardens  volent  jufqu'à  elle ,  mê- 
lés avec  le  parfum  des  rofes  !  Qu'elle 
les  refpire  !  &  qu'avec  eux  elle  refpire 
la  tendre/Te  !  Ma  belle  ,  ma  bien  ai- 
mée !  .  .  mon  Ada  I  .  .  .  oui  j'ofe 
te  nommer  ainfi  :  oui  l'Etemel  me  la 
donne.  Cette  douce  penfée  fait  pal- 
piter mon  fein  embrafé.  Je  veux  refter 
couché  fur  ce  gazon  jufqu'au  moment 
où  les  premiers  rayons  de  l'Aurore 
réveilleront.  Alors  elle  viendra  con- 
duifant  fon  troupeau.  Elle  marchera 
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d'un  pas  afTuré.  //  dort  encore  loin  de 
moi ,  dira-t-elle  en  elle-même,  en  s'ap- 
prochant  toujours  de  la  verte  prairie  : 
cependant  couché  fur  l'herbe  j'écou- 
terai avidement ,  l'oreille  baifTée  con- 
tre terre  pour  entendre  le  bruit  de  Tes 
pas  légers.  Nuit  trop  lente ,  hâte-toi 
de  t'écouler  !  déjà  les  boucles  de  ma 
chevelure  font  baignées  de  rofée  ,  &: 
des  larmes  de  tendrefTe  inandent  mes 
yeux  ♦  .  ,  ati  5  quand  elle  m'apper- 
cevra  .  .  .  comme  Tes  joues  vont  fe 
colorer  de  pourpre  !  .  .  fon  fouvenir 
eft  pour  moi  la  promefTe  d'une  lon- 
gue vie  ...  le  miel  eft  moins  doux 
dans  la  bouche  ,  le  fon  d'une  lyre  har- 
monieufe  eft  moins  agréable  dans  un 
feftin  que  ne  l'eft  pour  moi  le  fouve- 
nir d'Ada,  Je  veux  me  rendre  fous  ce 
palmier.  Là  elle  me  verra  plutôt  :  là 
je  me  coucherai  fur  le  gazon  pour  en- 
tendre de  loin  le  bruit  de  fes  pas.  Je 
lui  préfenterai  la  main  en  foupirant  : 


i 
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'  je  me  laifTerai  tomber  fur  Ton  fein.  Mes 

*  yeux  plongés  dans  les  larmes  touche- 

*  1  ont  alors  fon  cœur 

Ainfi  chantoit  Lamech  &:  déjà  il  fe 
levoit  pour  aller  fe  coucher  fous  le  pal- 
mier 5  lorfque  tout  à  coup  Zilla  fortit 
du  milieu  d'un  bofquet.  '  Ah  Lamech  , 
s'ëcria-t-eile  ,  tu  m'as  trompée.  Voilà 
que  je  fais  que  tu  aimes  Ada.  Pour- 
quoi m'as-tu  trompée? 

Lamech,  '  Zilla ,  comment  te  trou- 
ves-tu il  tard  en  ce  lieu  ?  Ne  te  cour- 
rouce pas  5  Zilla  5  tu  m'as  écouté.  . 
c'efl:  une  belle  qui  te  reiTemble  que 
j'ai  chantée.  Tu  es  aufîi  ma  Belle. 

Zilla.  '  Je  te  dis  adieu ,  Lamech , 
je  vais  m'en  aller  &  pleurer  toute  ma 
vie  .  .  .  Séchez -vous  pour  jamais, 
feuillages  fous  lefquels  Lamech  m'ap- 
pelloit  fa  Zilla.  .  .  Hélas  il  m'aban- 
donne. 

Lamech.  '  Je  ne  t'ai  point  aban- 

*  donnée ,  ma  chère  Zilla. 
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ZlLLA,  '  Siècles  nombreux  qui  vous 
'  (ttQS  écoulés  fur  la  tête  d'Adam  ,  vous 

*  n'avez  point  encore  vu  un  pareil  ou- 

*  trage.  .  .  .  Tu  es  le  premier  parmi 
'  les  hommes  qui  ait  trompé  une  fille.... 

*  Quand  je  folâtrois  dans  ma  première 
'  enfance  ,  Lamech  me  prenoit  dans  fes 

*  bras.  Hélas  depuis  ce  tems  il  m'a  tou- 

*  jours  dit ,  en  me  donnant  mille  baifers , 

*  qu'il  m'aimoit.  .  .  Pouvois-je  penfer 

*  que  tu  étois  fans  foi  ?  Hélas  quand  tu 

*  me  voyois  ,  tu  fautois  autour  de  moi , 

*  XQs  yeux  ne  voy oient  que  le  bonheur 
^  &:  ta  Zilla.  ...  &  quand  tu  ne  me 

*  voyois  pas  ,  ta  tête  s'inclinoit  comme 

*  la  cime  d'un  cèdre  courbé  par  la  tem- 

*  péte.   Mais  je  te  dis  adieu  ,  tu  m'as 

*  trompée.  Accablée  de  douleur  6c  de 
*•  honte ,  je  vais  mç  retirer  dans  le  dé- 

*  fert  :  là  penchée  fur  le  fable  ,  je  pleu- 

*  rcrai  pendant  toute  ma  vie. 

Lamech,  '  Demeure  ,  ma  bien-ai- 

'  mée  ,  ma  chère  époufc  !  Ah  Zilla 

'  pourquoi  vcux-tu  me  tuir  ? 
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ZiLLA.  '  Comment  piiis-je  être  en- 

*  core  1  epoufe  de  Lamech  ?  c'eft  Ada 
*•  qui  eft  maintenant  ton  ëpoiife.    .  .  . 

*  Aime-moi  comme  tu  m'aimois  aupa- 

*  ravant.  Souviens-toi  de  tes  fermens ., 

*  de  tes  embraffemens  fi  tendres.  .  . 

Lamech,  '  Ce  brillant  flambeau  du 
^  Ciel  oubliera  d'éclairer  les  nuits  plu- 
'  tôt  que  je  t'oublie  jamais.  Ma  fidélité 

*  triomphera  de  la  force  de  ma  pafïion. 

ZiLLA.  '  Oui  5  fi  ton  cœur  eft  jufle , 
^  fi  tu  crains  le  Tout-puiffant ,  tu  ne  me 
^  laifleras  pas  fuccomber  à  ma  douleur. 
^  J'ai  droit  d'exiger  ta  tendrefTe  :  il  y  a 
^  long-tems  qu'elle  eft  à  moi  :  &  vois  : 
^  je  fuis  belle  aufîi  bien  qu'Ada.    Ma 

*  taille  eft  femblable  à  la  tige  d'un  jeune 
^  olivier.  Vois  Lamech ,  ma  figure  eft 
^  agréable  ;  viens  te  repofer  fur  mon 
'  cœur ,  afin  qu'il  te  communique  fa  fi- 
'  délité.  Vois  !  ce  regard  étinceler  de  la 
'  flamme  la  plus  pure  .  .  .  Souvent  je 

*  devance  par  mes  chants  le-jretour  du 
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^  matin ,  les  fons  de  ma  voix  réveillent 

*  les  oifeaux.  Je  chante  le  bonheur  que 

*  Lamech  veut  répandre  fur  moi  ;  je 
'  chante  la  félicité  dont  je  veux  entre- 

*  lacer  le  tifTu  de fes  jours.  Puis,  je  m'em- 

*  prefTe  de  te  chercher ,   ô  mon  bien- 
^  aimé  ,  &:  tes  baifers  de  flamme  me 

*  difent  que  tu  m'aimes.  Lamech ,  pour- 
'  quoi  m'as-tu  fait  connoitre  la  tendref- 

*  fe  ?  .  .  Sois-en  témoin  ,  chafle  Lune , 

*  &:  vous  palmiers  folitaires ,  loycz-en 

*  témoins.  J'*ignorois  ce  que  c'étoit  que 
'  l'amour  ;  mais  mon  cœur ,  mon  ten- 

*  dre  cœur  &:  ma  floriflante  jeuneïïe  te 

*  plurent ,  &:  tu  me  juras  que  je  ferois 

*  à  toi. 

Lamech,  *•  Tu  feras  à  moi ,  Ziila  : 

*  tu  es  belle  &:  je  crains  le  Tout-puif- 

*  fant  :  Mais  ...  ah  que  mon  cœur  eft 
^  agité  !  .  .  .  .  Pabandonnerois  Ada! 

*  hélas  je  Taime ,  je  l'aime  comme  toi  ! 

*  il  faut  t;gJavouer  ....  ne  te  cour- 
^  roucc  fBR  Zilla. 
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2.1LLA.  ^  Ada  ell-elle  plus  belle  que 
*  moi  ?  Lamech. 

Lamech.  '  Son  ame  eft  belle ,  Ton 
ame  refTemble  à  la  tienne.  Sa  beauté 
eft  plus  éblouifîante  que  les  aftres.... 
Dieu  !  je  la  vois  encore  couchée,  com- 
me elle  étoit  hier ,  dans  le  bocage  au 
milieu  des  fleurs  ,  environnée  de  leurs 
exhalaifons  odorantes.  La  vertu  rem- 
pliiïoit  fon  cœur.  Son  Iburire  furpaf- 
foit  tous  les  délices  du  printems.  \Jn 
regard  de  Tes  yeux  étoit  comme  les 
regards  qu'Adam  jettoit  fur  Eve  avant 
leur  chute  ...  Ce  fut  alors  qu'elle 
me  ravit  mon  repos  ...  il  me  fembla 
que  i'avois  vu  un  Ange  de  Dieu  . .  • 
Mais  5  Zilla ,  elle  n'a  pas  plus  d'attraits 
que  toi  :  elle  efl:  ton  amie.  Mais . . . 
écoute  5  Zilla  .  .  .  permets  que  je  te 
balbutie  ma  penfée.  .  .  .  Crois  -  tu 
que  la  feniibilité  de  mon  cœur  ne  Toit 
pas  aflez  vafte  pour  vous  aimer  toutes 
deux  avec  une  égale  tendreffe  ?  .  .  . 
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toutes  deux    comme   miCS  époufes  ? 

ZiLLA.  '  O  furprife  !  ô  terreur  !  .  . 
quoi  Lamech  ! 

Lamech.  *  Ne  me  regarde  pas  d'un 
œil  irrité  ,  ô  Zilla  !  .  .  .  mes  joues 
tremblent ,  je  ne  puis  foutenir  ta  co- 
lère . . .  Cependant  eft-il  donc  moins 
^  digne  de  l'homme  de  brûler  pour  deux 
que  pour  une?  .  .  .  eft-il  moins  gé- 
néreux de  vous  aimer  l'une  &  l'autre 
que  d'abandonner  une  de  vous  ?  .  . 
d'abandonner  ou  toi  ma  Zilla  ?  .  .  . 
ou  elle  mon  Ada  ?  ....  Ah  Zilla  1 
non ,  tu  ne  peux  pas  le  fouhaiter  . . . 
Qu'ai- je  ofé  dire  ?  pourquoi  mes  pa- 
roles coulent-elles  li  rapidement  fur 
m.a  langue  ?  .  .  .  Zilla ,  ne  te  cour- 
rouce pas. 

Zilla,  '  Je  le  fais ,  Lamech  ,  Ada 
eft  digne  de  toi.  Mais  fi  tu  ne  levés 
pas  fur  moi  un  front  menteur  ;  ô  fi  j'ai 
aufli  part  à  ton  amour  !  je  facrifierai 
mes  droits  à  ton  repos  5c  je  me  trou- 
verai 
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*  verai  encore  afTez  heureufe.  Ada  efl 
^  née  avec  un  cœur  noble  ^^  ^n  t'ai- 
'  mant  je  l'aimerai  au(îi. 

Lamech.  '  Que  ta  réfolution  m'en- 

*  chante  !  aflurëment  ton  ame  eft  un 

*  comporé  de  tous  lesfentimenscélefles. 

Alors  Lamech  plein  d'ardeur  l'em- 
brafla.  '  Je  craignois  de  t'ouvrir  le  la- 
byrinthe de  mon  cœur.  Zilla  ,  me  di- 
fois-je ,  pourroit  peut-être  penfer  qu'il 
n'y  a  en  moi  aucune  droiture.  Cepen- 
dant deux  âmes  formées  entièrement 
pour  moi ,  deux  âmes  au-devant  def^ 
quelles  la  mienne  vole  &:  s¥panche 
toute  entière  !  Ah  pourquoi  ne  pour- 
rois-je  pas  les  aimer  ?  le  Père  des  hom- 
mes me  le  permet.  .  .  Maintenant , 
Zilla ,  je  veux  bazarder  de  te  faire  une 
demande  !  me  Faccorderas-tu  ?  .  .  • 
viens  ,  ces  étoiles  ne  fe  font  pas  en- 
core élevées  jufqu'àu  fommet  de  ce 
bois,  .  .  .  allons  chercher  Ada.  .  . 
elle  m'avoit  promis  de  fe  rendre  ici , 
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mais  fa  timide  innocence  Taura  rete- 
nue. Viens  ,  afin  que  nous  puifîions 
conférer  enfemble  ,  &  qu'enfuite  lô 
flambeau  nuptial  brille  fur  nous, 

Z  I L  LA.  'Je  vais  t'accom.pagner  , 
tandis  que  la  clarté  de  la  Lune  nous 
guide  vers  fa  cabane.  Qu'elle  va  être 
étonnée  !  ...  Je  veux  lui  dire  moi- 
même  combien  ton  cœur  eft  flncere. 

Lamech,  '  Fidelle  Zilla  ,  nos  Def- 
cendans  célébreront  cette  journée  &: 
béniront  une  alliance  fondée  fur  la 
vertu. 

ZiLLA.  *  Ada  eft-elle  déjà  inflruite 
de  notre  amour  ? 

Lamech,  *•  Elle  favoit  que  je  t'aime, 
&:  dans  la  crainte  de  t'offenfer  elle 
m'avoit  refufé  fon  cœur.  Mais  li  tu 
l'aimes  aufîi ,  Zilla ,  alors  .... 

Zilla.  Viens ,  mon  bien-aimé  ! 

Ainfi  s'entretenoient  Lamech  &  Zilla; 
ils  volèrent  chez  Ada  &:  formèrent  le 
lien  éternel  de  la  concorde.  Leurs  jours 
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{freins  s'écoulèrent  dans  un  ravifTement 
continu  &  dans  une  heureufe  harmo- 
nie. Le  cours  en  fut  aufïi  doux  que  celui 
du  ruifTeau  paifible  ,  au  bord  duquel  La- 
mech  avoit  choifi  ce  couple  complai- 
fant ,  ces  deux  Epoufes  célefles. 

Si  cet  elTai  ne  déplaît  pas ,  je 
pourrai  donner  au  Public  l'Ou- 
vrage entier  ,  &'s'il  continue  de 
m'encourager  ,  je  ne  défeipere 
pas  de  faire  connoître  fucceffi- 
vement  les  principaux  Auteurs 
de  ma  nation.  L'entreprife  eft 
plus  étendue  qu'on  ne  le  croit 
communément  en  France  ,  &  je 
defirerois  fort  pouvoir  infpirer 
aux  Gens  de  Lettres  afTez  de  goût 
pour  la  littérature  Allemande  , 
pour  les  engager  à  fe  charger 

d'une  partie  du  fardeau  &  à  faire 

c  ij 
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à  mes  Compatriotes  le  même 
honneur  que  des  Traduéleurs  il- 
kiftres  ont  fait  aux  Poètes  Italiens 
&  Anglois.  Les  Allemands  mé- 
ritent peut-être  autant  d'être  con- 
nus ;  il  y  a  parmi  eux  au  moins 
autant  d'Ecrivains  originaux  que 
dans  aucune  autre  nation  ,  & 
peut-être  eft-ce  une  fuite  de  l'état 
des  Lettres  en  Allemagne.  Elles 
fieuriiTent  afiez  également  dans 
plujfieurs  villes  ,  qui  n'ont  entre 
elles  que  peu  de  communication, 
&  tous  ceux  qui  les  cultivent  ne 
font  pas  comme  en  France  &  en 
Angleterre  raffemblés  dans  une 
Capitale ,  où  tous  les  efprits  à  for- 
ce de  prendre  le  ton  les  uns  des 
autres ,  finilTent  fouvent  par  n'en 
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avoir  aucun  qui  leur  foit  propre. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  caufe^ 
les  Poètes  Allemands  paroiffent 
exceller  dans  deux  parties  bien 
principales ,  la  peinture  des  dé- 
tails de  la  nature  &  l'expreffion 
naïve  du  fentiment  ;  c'eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  M'.  l'Abbé  Arnaud 
dans  le  Journal  étranger  à  l'occa- 
fion  même  des  Idylles  de  M*". 
Schmidt  5  qu  ils  femb lent  tenir  de 
f  lus  près  à  la  nature ,  éloge  le  plus 
flatteur  qu'on'puilTe  leur  donner. 
Je  ne  fais  fi  l'araour  de  mon  pays 
ne  m'aveugle  pas  en  faveur  de 
fes  Ecrivains  ,  mais  il  me  femble 
qu'ils  réuniffent  la  hardiefle  an- 
gloife  avec  moins  d'écarts  &  la 
juftefTe  françoife  avec  moins  de 
timidité.  c  iij 
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Je  reviens  à  la  Poéfie  paftorale^ 
Nos  Ecrivains  ont  cultivé  auffi  le 
genre  de  la  paiiorale  dramatique 
à  l'exemple  des  Italiens.  La  Syl- 
vie de  M^  le  ProfefTeur  Gellert , 
&  la  fidélité  éprouvée  de  M^.  le 
Profeffeur  Geertner  ont  eu  un 
très-grand  fuccès  &  font  l'orne- 
ment du  Théâtre  Allemand.  Le 
Lefteur  apprendra  peut  -  être 
avec  plaifir  que  M^  Geffner  pré- 
pare un  Ouvrage  dans  ce  genre^ 


•^ 
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PREFACE 

D    E 

L'  A  U  T  E  U  R. 

CES  Idylles  font  U  fruit  de  quelques- 
unes  des  heures  les  plus  douces  que 
jayepaffées.  Quelle  jimation. plus  agréa- 
ble en  ejfet  que  celle  de  notre  ame  lorfque 
dans  le  calme  des  pajjions  ,  Vïnia^ina^ 
tion  nous  tire  du  milieu  de  nos  mœurs 
pour  nous  tranfporter  dans  les  tems  for- 
tunes de  rdge  d'or?  Tout  ce  qui  peint  un 
repos  tranquille ,  un  bonheur  doux  & 
fans  trouble  ,  doit  plaire  aux  cœurs  bien 
faits  ,  &  lesfcenes  que  lapoéjie  emprunte 
de  la  nature  non  corrompue  ,  nous  char^ 
ment  d'autant  plus  ,  qu^ elles  paroiffent 
fcuvent  avoir  une  forte  de  rejfemblancc, 

c  iv 
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avec  les  injlans  de  notre  vie  ou  nous 
avons  été  le  plus  heureux.  Il  rn  arrive, 
quelquefois  de  ni  arracher  à  la  ville  & 
de  chercher  un  ajile  dans  des  campagnes 
foUt aires.  Là  le  fpeciacle  des  beautés  de 
la  nature  écarte  de  mon  ame  tous  les  dé' 
goûts  i  toutes  les  f de  heu f es  impreffions 
que  fy  avois  apportées,  Tranjporté  à  la 
vue  de  cet  admirable  fpeciacle  ,  pénétre 
de  mille  fentimens  délicieux  ^  je  fuis  auffi 
heureux  quun  Berger  de  l'dge  d'or  & 
plus  riche  quun  Roi» 

Uéglogue  établit  fes  fcenes  dans  ces 
mêmes  campagnes  qui  ont  tant  de  droits 
fur  notre  cœur.  Elle  les  peuple  dhabitans 
dignes  £  un  pareil  féjour  ;  elle  peint  Câ- 
pres nature  la  vie  de  ces  hommes  heureux ^ 
ù  la  Jimp licite  naïve  de  leurs  mœurs  , 
de  leurs  façons  de  vivre  &  de  leurs  in- 
clinations ,  dans  toutes  les  fituations  , 
dans  la  hojine  &  dans  la  mauvaife  for- 
tune. Leur  ef prit  &  leur  cœur  encore  inac^ 
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cef/Ible  à  la  corruption ,  confervcnt  toute 
leur  droiture  primitive.  Affranchis  des 
liens  fcrviUs  de  tuf  âge  &  de  cette  fouit 
de  befoins  que  V èloignenunt  funefîe  ou 
nous  fommes  de  la  nature  afeulpu  nous 
donner  y  ils  reçoivent  leur  bonheur  im- 
médiatement des  mains  de  cette  mère  bien- 
faifante  ,  &  ils  habitent  un  féjour  oii 
elle  71  a  pas  befoin  d'être  beaucoup  aidée 
•  pour  fournir  à  leurs  befoins  innocens  & 
leur  procurer  une  vie  abondante  &  com^ 
mode.  Uéglogue  en  un  mot  nous  efquiffe 
un  tableau  de  cet  âge  d*or  qui  a  fans 
doute  exiflé  autrefois  ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lifant  Vhifîoire  des 
Patriarches.  La  Jimplicité  des  moeurs 
qu^ Homère  a  peintes  dansfes  écrits  ,  pa- 
roit  être  encore  un  refle  de  celles  de  ce 
premier  âge  qui  s*  et  oient  confervées  dans 
les  tems  héroïques. 

De- là  vient  que  dans  ce  genre  depoé" 
Ju  il  y  a  un  avantage  particulier  à  tranf- 
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porter  h  lieu  de  rci&lon  dans  les  premiers 
dges  du  monde  :  les  fcenes  en  reçoivent 
un  degré  de  vraifemblance  qu  elles  ne  peu- 
vent avoir  dans  nos  tems  modernes  ,  ou. 
le  malheureux  Habitant  des  campagnes  , 
obligé  defe  condamner  au  travail  le  plus 
dur  pour  procurer  à  fon  Prince  &  aux 
Habitans  des  villes  une  abondance  fu- 
pcrjlue  y  gémit  fous  le  poids  detoppref- 
Jion  &  de  la  mifere ,  dont  la  continuité 
ta  rendu  grofjier^  artificieux  &  rampant. 
Ce  rHefi  pas  que  je  prétende  qu'un  Poète 
qui  fc  ha:^arde  dans  le  genre  pajloral , 
ne  puijje  découvrir  de  nouvelles  four  ces 
de  beautés  en  obfervant  la  façon  de  pen^ 
fer  &  les  mœurs  de  nos  Payfans.  Mais 
il  a  befoin  du  goût  le  plus  délicat  pour 
choifir  ces  traits  &  pour  leur  ôter  leur 
groffiéreté  ,  fans  altérer  la  forme  &  la 
€oupe  qui  les  caraclérife, 

Tai  toujours  regardé  Théocrite  comme 
le  mùlkur  des  modelés  dans  ce  genre  de 
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foljic.  Il  a  exprimé  avec  la  plus  grande 
yérïtè  ,  la  naïvetc  des  fentimens  &  des 
mœurs  pa florales.  Il  a  parfaitement  rendu 
ce  chaw.pêtre  &  cette  belle  Jîmplicitl  de 
la  nature  qiCil  a  connue  jufques  dans  les 
plus  petits  détails.  On  voit  dans  f es  Idyl- 
les bien  plus  que  des  lys  &  des  rofes.  Ses 
peintures  ne  font  point  ^ ouvrage  d'une 
imagination  dont  le  travail  fe  borne  â 
entaffer  les  objets  les  plus  connus  &  qui 
frappent  les  yeux  les  moins  attentifs^ 
Elles  paroiffent  toujours  deffînées  £aprls 
la  nature  ,  dont  elles  ont  V aimable  fim" 
plicité.  Il  a  donné  àfes  Bergers  le  plus 
haut  degré  de  naïveté.  Us  expriment  les 
fentimens  que  leur  cœur  honnête  &  vrai 
place  fur  leurs  lèvres.  Les  ornemens  poé-^ 
tiques  de  leurs  difcours  font  tous  tirés 
de  leurs  occupations  ou  d^une  nature  que 
Vart  ri! a  point  encore  façonnée.  Ils  font 
bien  éloignés  de  Pefprit  épigrammatique 
&  de  l'arrangement  fcholafliqm  des  pé^ 
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no  des,  Théocritc  a  fit  l^art  difficile  de 
mettre  dans  fes  vers  cette  aimable  né- 
gligence qui  a  dû  caraaérifcr  la  première 
enfance  de  la  poéjie.  Il  favoit  donner  à 
fes  chanfons  cet  air  d^ innocence  fi  doux 
qiielles  ne  pouvoient  manquer  d*avoir 
dans  ce  premier  dge  ,  lorfque  les  fenti- 
mens  ingénus  £un  cœur  honnête  enjlam^ 
moient  une  imagination  que  Us  tableaux 
les  plus  rians  de  la  nature  rempUffoicnt 
toute  entière.  Il  faut  convenir  que  la  Jim" 
plicité  des  mœurs  un  peu  moins  corrom- 
pues de  fin  Jiecle  ,  &  Ceflime  où  étoit  en- 
core t agriculture  ,  lui  ont  bien  facilité 
Vart,  Vefprit  cpigrammatique  n  étoit 
point  encore  à  la  mode  ;  le  bon  fens  & 
le  fentiment  du  vrai  beau  tenoient  lieu 
£efprit. 

Une  grande  preuve  pour  moi  que  Théo- 
crite  efl  véritablement  excellent  dans  fin 
genre  ,  c''eft  quil  ne  plaît  quà  peu  dç 
gens.  Il  ne  plaira  jamais  à  ceux  qui  nz 
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pzvent  pas  fcntlr  Us  beautés  de  la  na^ 
tare  jiifques  dans  fes  plus  petits  détails  , 
ni  à  ceux  dont  les  fentimens  ont  pris  un 
ejjor  guindé ,  ni  à  ceux  qui  ne  favcnt 
goûter  que  les  rafinemens  d'aune  faujjc 
galanterie.  Tout  ce  qui  efl  champêtre  les 
dégoûte.  Il  faut  pour  leur  plaire  des  Ber^ 
gers  qui  penfent  aujji  élégamment  qiHun 
Poète  bel'cfprit ,  &  qui  ayentfu  faire  du 
fentiment  un  art  fuhtil,  J"* ignore  Ji  cefl 
par  dédain  que  la  plus  grande  partie  des 
modernes  ont  négligé  £  étudier  profonde- 
ment  la  nature  &  de  Je  familiarifer  avec 
les  fentimens  de  l^ innocence  ;  ou  Ji  c^eft 
par  complaifance  pour  nos  moeurs  per^ 
yerfes  &  dans  la  vue  de  s^ acquérir  une 
approbation  plus  générale  quils  fe  font 
ji  fort  éloignés  de  Théocrite.  Pour  mol 
j'' ai  formé  mes  règles  diaprés  ce  modèle; 
&  je  croirai  C avoir  heureufement  imité  , 
fîje  déplais  comme  lui  à  ces  perfonnes. 
Je  fais  qu^à  la  vérité  il  y  a  dans  Théo"^ 
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criu  un  petit  nombre  cTlmages  &  cTex-^ 
prejjions  que  les  changemens  arrivés  dans 
les  mœurs  &  les  ufages  ont  avilies  pour 
nous,  J''ai  taché  d'éviter  ces  fortes  de 
traits.  Je  ne  parle  cependant  pas  de  ces 
traits  qi^un  certain  Traducteur  François 
ne  pouvoit  fouffrir  dans  Virgile^  je  parle 
de  ceux  que  Virgile  lui-même  en  imitant 
Théocrite  avoit  déjà  fupprimés^ 
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IDYLLE  PREMIERE. 

A    D  A  P  H  N  É. 

CE  ne  font  ni  les  Héros  farouches 
&  teints  de  fang  ,  ni  les  champs 
de  bataille  couverts  de  morts ,  que 
chante  ma  Mufe  badine.  Douce  &c 
timide ,  elle  fuit ,  fa  flûte  légère  à  la 
main,  les  fcenes  tragiques  ôc  tumul- 
tueufes. 

Attirée  par  le  murmure  &  la  fraî- 
cheur des  ruiflcaux  ,  par  l'ombre  fileiv- 
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cieufe  des  bocages  facrës  ,  tantôt  on  la 
voit  errer  fur  des  rives  bordées  de  ro- 
feaiix  ;  tantôt ,  fous  les  ceintres  verds  de 
quelques  allées  fombres ,  elle  foule  aux 
pieds  les  fleurs  ;  tantôt  elle  fe  repofe 
lur  l'herbe  molle ,  &  médite  des  chants 
pour  toi.  Pour  toi  feule ,  ô  belle  Da- 
phné  !  car  ton  ame  remplie  de  vertu 
&  d'innocence ,  eft  féreine  comme  la 
plus  belle  matinée  du  Printems.  La 
gaieté  vive ,  le  fourire  folâtre  voltigent 
fans  ceiTe  autour  de  tes  lèvres  gracleu- 
fes  &:  de  tes  joues  vermeilles  :  la  douce 
joie  fe  peint  dans  tes  yeux.  Oui ,  de- 
puis que  tu  m'appelles  ton  ami ,  ô  chère 
Daphné!  l'avenir  paroit  à  mes  yeux 
tout  brillant  de  lumière,  la  joie  &  les 
délices  accompagnent  toutes  mes  jour- 
nées. 

PuifTes-tu  goûter  ces  chanfons  naïves, 
que  ma  Mufe  a  fouvent  entendu  répé- 
ter aux  Eergers  !  Souvent  elle  fe  cache 
dans  répaifleur  des  bois ,  pour  écouter, 
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les  Dryades  &:  les  Satyres  aux  pieds 
de  chèvre  ;  elle  épie  dans  les  grottes 
les  Nymphes  couronnées  de  rofeaux  : 
quelquefois  elle  vifite  les  cabanes  cou- 
vertes de  moufTe ,  environnées  d'om- 
brages paifibles  qu'a  plantés  la  main  de 
l'homme  champêtre.  Elle  en  rapporte 
■des  traits  où  brillent  la  grandeur  d'ame, 
la  vertu  &  l'heureufe  innocence  dont 
la  gaieté  n'eft  jamais  troublée.  Souvent; 
auiîi  l'amour  vient  la  furprendre  ;  tan- 
tôt dans  des  grottes  vertes  ,  tifl'ues  de 
branchages  touffus  5  tantôt  près  des  ruiA 
féaux  ombragés  de  faules  ,  il  écoute  (qs 
chants  &:  couronne  fa  chevelure  flot- 
tante 5  quand  elle  célèbre  la  tendrefle  ôc 
les  doux  plaifirs. 

Je  ne  veux  point ,  ô  ma  Daphné  , 
d'autre  récompenfe  de  mes  chants ,  je 
ne  veux  point  d'autre  gloire ,  que  d'être 
afîis  à  tes  côtés  &  de  voir  tes  beaux 
yeux  tendrement  fixés  fur  les  miens  , 
m'annoncer  avec  un  doux  fourire  ton 
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approbation.  Que  celui  qui  n'efl  point 
heureux  comme  moi ,  s'enyvre  de  la 
penfée  de  tranfmettre  à  la  poftéritë  la 
gloire  de  Tes  chants  !  Que  (qs  derniers 
neveux  répandent  des  fleurs  fur  fa 
tombe  ,  qu'ils  prennent  foin  d'envi- 
ronner d'arbres  Ton  monument  &  de 
procurer  un  jour  à  fa  cendre  un  om- 
brage frais  1 
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M  I  L  O  N. 

OToi  5  dont  les  grands  yeux  noirs 
me  plailent  encore  plus  que  la 
fraîcheur  du  matin!  oh!  que  j'aime  à 
voir  tes  cheveux  bruns  flotter  agréa- 
blement fous  des  guirlandes  de  fleurs 
&  folâtrer  avec  les  zéphyrs  !  Quel  char- 
me ,  quand  tes  lèvres  vermeilles  s'ou- 
vrent pour  fourire  !  quel  plus  grand 
charme  encore  lorfqu'elles  s'ouvrent 
pour  chanter  !  Je  t'écoutois ,  Chloé  , 
oh ,  je  t'écoutois ,  lorfque  l'autre  jour 
tu  chantois  au  bord  de  cette  fontaine 
qu'ombragent  deux  chênes.  En  t'écou- 
tant  j'étois  fâché  que  les  oifeaux  t'inter- 
rompiflent  par  leur  ramage,  j'étois  fâché 
que  le  ruifleau  continuât  de  murmurer. 
J'ai  déjà  vu  dix-neuf  moiflbns  ,  je  fuis 

A  iij 
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heau  ^  brun  de  vifage  ;  fouvent  j*« 
remarqué  que  les  Bergers  ceïïbient 
leurs  chants  pourm'ëcouter,  lorfqueles 
miens  retentifToient  dans  les  vallons ,  &: 
aucune  flûte  n'accompagneroit  mieux 
ta  voix  que  la  mienne.  Aime-moi ,  belle 
Chloë  !  Vois  combien  il  efl:  doux  d'ha- 
biter la  grotte  que  j'occupe  fur  ce  co- 
teau. Vois  comme  ce  lierre  tapifTe 
agréablement  d'un  réfeau  de  verdure 
ce  rocher  dont  la  cime  efl:  couronnée 
par  un  buifTon  d'épines.  Ma  grotte  eft 
commode ,  les  murs  en  font  ornés  de 
peaux  molles  :  j'ai  planté  des  courges  à 
l'entrée;  elles  s'élèvent  en  rempant  6c 
forment  un  abri  contre  l'éclat  du  jour. 
Vois  comme  l'onde  fe  précipite  ea 
écume  du  haut  de  mon  rocher ,  & 
coule  enfuit©  fur  le  crefTon  à  travers 
l'herbe  fleurie  ;  d'où  elle  va  fe  ralTem- 
bler  au  pied  de  la  colline  dans  un  petit 
lac  entouré  de  faules  &:  de  rofeaux.  Là 
fouvent,  aux  clartés  paifibles  de  la  Lune^ 
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les  Nymphes  danfent  au  Ton  de  ma  flûte; 
tandis  que  les  Faunes  légers  fautent  en 
marquant  la  cadence  avec  leurs  crota- 
les. (*)  Vois  fur  la  colline  ces  coudriers 
former  par  leur  entrelacement  des  grot- 
tes de  verdure  :  vois  ces  ronces  avec 
leur  fruit  noir  fe  traîner  autour  de  mon 
habitation  :  vois  les  branches  de  cet 
églantier  couvertes  de  grains  d'un  rouge 
éclatant  :  vois  ces  pommiers  entourés 
de  pampres  verds  &  chargés  de  fruits. 
O  Chloé  !  tout  cela  m'appartient.  Que 
peut-on  fouhaiter  de  plus  ?  Mais  hélas  ! 
fi  tu  ne  m'aimes  pas  ,  un  brouillard 
fombre  couvrira  cette  belle  campagne. 
Ah  Chloé  5  aime  moi  !  Nous  nous 
afleoirons  ici  fur  l'herbe  molle ,  tandis 
que  les  chèvres  grimperont  fur  le  flanc 
efcarpé  de  la  montagne  ,  &:  que  les 
brebis  &:  les  genifles  fouleront  autour 

(*)  Les  crotales  étoient  des  tuyaux  fendus  en  deux , 
dont  on  frappoit  les  parties  l'une  contre  l'autre ,  pour 
marquer  la  mefure  du  chant  &  des  inftrumens, 
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de  nous  l'herbe  épaifTe  ;  puis  portanf 
nos  yeux  par-defTus  la  plaine  immenfe  , 
nous  contemplerons  la  furface  éclatante 
des  mers  ,  où  les  Tritons  bondident  en 
folâtrant  &  où  Phœbus  defcend  de 
fon  char.  Nous  chanterons  &  nos  ac- 
cens  retentiront  dans  les  rochers  d'alen- 
tour :  les  Nymphes  &:  les  Satyres  aux 
pieds  de  chèvre  s'arrêteront  pour  nous 
écouter. 

Ain(i  chantoit  Milon,  le  Berger  de 
la  grotte ,  pendant  que  Chloé  l'écoutoit 
dans  le  bocage.  Elle  s'avanqa  en  fou- 
riant  &  prit  le  Berger  par  la  main  :  O 
Milon  5  Berger  de  la  grotte  ,  dit-elle  ,  - 
je  t'aime  plus  que  les  brebis  n'aiment  le 
trèfle  ,  plus  que  les  oifeaux  n'aiment  le 
chant  :  conduis-moi  dans  ta  grotte  :  le 
jniel  eft  moins  doux  pour  moi  que  tes 
baifers  ,  &:  les  ruifleaux  murmurent 
moins  agréablement  à  mon  oreille. 
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I  D  A  s ,    M  I  C  O  N. 


I  D   A   s. 

E  te  falue  ,  Micon  ,  aimable  chan- 
teur !  Quand  tu  parois ,  mon  cœur 
palpite  de  joie.  Depuis  qu'affis  fur  la 
pierre  au  bord  de  la  fontaine  ,  tu  chan- 
tois  la  chanfon  du  Printems ,  je  ne  t'ai 
pas  revu, 

Micon. 

Je  te  falue ,  Idas ,  aimable  joueur  de 
flûte  !  Veux  -  tu  que  nous  cherchions 
un  lieu  couvert ,  pour  nous  y  affeoir 
à  l'ombre? 

Idas, 

Montons  fur  cette  hauteur  ,  où  le 
grand  chêne  de  Palemon  eft  planté.  Il 
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porte  au  loin  fon  ombrage ,  &  un  vent 
frais  voltis^e  fans  ceiïe  alentour.  Pen- 
dant  ce  tems  mes  chèvres  grimperont 
fur  cette  roche  efcarpëe  &  brouteront 
les  tendres  arbrifTeaux.  Vois  comme  ce 
bel  arbre  étend  de  tous  côtés  Tes  longs 
rameaux  &  répand  avec  fon  ombre  une 
douce  fraîcheur  ;  affeyons-nous  ici  près 
de  ces  rofiers  fauvages ,  les  zéphyrs  lé- 
gers fe  joueront  dans  nos  cheveux.  Ah 
Micon!  ce  lieu  eft  à  jamais  facré  pour 
moi.  O  Palemon  !  ce  chêne  fera  tou- 
jours le  monument  refpe6lable  de  ta 
droiture  !  Palemon  avoit  un  petit  trou- 
peau ;  il  en  facrifia  plufieurs  brebis  au 
Dieu  Pan.  O  Pan  !  s'écria -t -il ,  fais 
que  mon  troupeau  fe  multiplie ,  afin 
que  je  puifTe  en  donner  une  partie  à 
mon  pauvre  voifin  !  Pan  fit  qu'en  une 
année  le  troupeau  de  Palemon  s'aug- 
menta de  moidé  ;  &c  Palemon  donna 
la  moitié  de  fon  troupeau  à  fon  pnuvre 
voifm.  Puis  il  fit  un  facrifice  à  Pau  fur 
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cette  colline  ,  &:  y  planta  un  chêne  en 
difant  :  O  Pan  I  que  ce  jour  où  mes 
vœux  font  remplis ,  foit  à  jamais  facré 
pour  mai  !  bénis  ce  chêne  ,  afin  que 
chaque  année  je  te  fafle  un  facrifice  fous 
fon  ombre  !  Micon  ,  veux-tu  que  je  te 
répète  la  chanfon  que  je  chante  tou- 
jours fous  ce  chêne? 

Micon, 

*  Si  tu  m'apprends  cette  chanfon ,  Je 
te  ferai  préfent  de  cette  flûte  à  neuf 
trous  :  moi-même  j'en  ai  t^llé  les  ro- 
feaux ,  après  les  avoir  choifis  avec  foin 
fur  le  rivage  ,  6c  je  les  ai  réunis  avec 
de  la  cire  odoriférante. 

Alors  Idas  chanta, 

»  O  vous ,  branchages  flexibles ,  qui 
M  vous  élevez  en  ceintre  fur  ma  tête! 
»  votre  ombre  m'infpire  un  faint  tranf- 
»  port.  Doux  zéphyrs  !  quand  votre 
»  fouffle  me  rafraîchit ,  il  me  femble 
»  qu'une  Divinité  invifible  voltige  au- 
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»  tour  de  moi.  Et  vous  chèvres  &  bre- 
»bis!  épargnez,  ah  épargnez  le  jeune 
»  herre  qui  naît  au  pied  de  ce  chêne  !  ne 
>>  l'arrachez  pas  !  qu'il  monte  le  long  de 
»  fa  tige  blanchâtre ,  &:  qu'il  forme  au- 
»  tour  d'elle  des  guirlandes  de  verdure  ! 
»  O  arbre  !  que  jamais  la  foudre  ,  que 
^>  jamais  les  vents  impétueux  ne  ren- 
»  verfent  ta  cime  élevée  !  Les  Dieux 
^>  l'ont  ainfi  voulu  !  tu  feras  dans  tous 
»  les  tems  un  monument  de  bienfaifance. 
»  Ta  tête  fuperbe  s'élance  dans  les  nues  ; 
»  le  Berger  Tapperçoit  de  loin ,  &  la 
»  montre  à  fon  fils  en  l'inftruifant  ;  la 
»  tendre  mère  \à  voit  &  raconte  l'aven- 
»  ture  de  Palemon  à  fon  jeune  enfant 
M  qui  l'écoute  attentivement ,  afïis  fur  (&s 
>}  genoux.  Ah  Bergers  !  laifTez  après  vous 
»  de  pareils  monumens  ;  afin  qu'un  jour, 
»  errans  dans  l'obfcurité  de  nos  bocages  , 
»  nous  éprouvions  à  leur  afpe6l  de  faints 
»  tranfports. 

Aiuii  chanta  Idas  :  déjà  même  depui« 
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long-tems  il  ne  chantoit  plus ,  &  Micofi 
reftoit  encore  afiis  comme  pour  l'écou- 
ter. Ah  Idas ,  dit-il,  la  fraîcheur  du  matin 
m'enchante  ,  le  retour  du  Printems  me 
ravit ,  mais  les  avions  des  hommes  ver- 
tueux me  plaifent  encore  davantage. 
D  dit  &c  donna  au  Berger  la  flûte  à  neuf 
trous. 


M 

IDYLLE    IV. 

D  A  P  H  N  I  s. 

PENDANT  une  belle  matinée  de 
Janvier ,  Daphnisétoit  aflis  dans  fa 
cabane  :  la  flamme  pétillante  d'un  bois 
{qc  répandoit  au  dedans  une  agréable 
chaleur ,  tandis  que  l'hiver  enievelif- 
fbit  le  chaume  dont  elle  étoit  couverte 
fous  une  épaifle  couche  de  neige.  Le 
Berger  d'un  air  fatisfait  jettoit  fes  re- 
gards du  côté  d'une  fenêtre  étroite  ,  Se 
les  promenoit  fur  la  contrée  ravagée 
par  les  aquilons. 

O  Hiver  !  malgré  tQS  rigueurs ,  que 
tu  as  encore  de  charmes  !  Quelle  clarté 
riante  le  Soleil  répand  à  travers  les 
brouillards  légers  fur  ces  collines  blan- 
chies par  les  frimats  !  Que  cette  neige  eft 
éclatante  !  quels  magnifiques  tableaux 
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prefentent ,  ici ,  les  noires  fouches  &c 
ks  branches  tortueufes  &  chauves  de 
ces  arbres  ëpars  fur  ce  tapis  éblouif- 
fant  ;  là  ,  cette  cabane  grisâtre  dont 
le  toit  eft  couvert  de  neige  ;  ailleurs , 
ces  haies  d'épines ,  dont  la  couleur 
brune  coupe  la  blancheur  uniforme  de 
la  plaine. 

Les  grains  qui  germent  dans  nos  gué- 
rets  percent  la  neige  de  leurs  tendres 
pointes.  Que  ce  verd  naiflant  s'entre- 
mêle agréablement  avec  le  blanc  qui 
couvre  la  terre  !  Quel  brillant  fpedacle 
forment  ces  buifîons  voiiins  !  La  rofée 
en  forme  de  perles  étincelle  fur  leurs 
rameaux  déliés  &  fur  les  filamens  légers 
qui  voltigent  alentour  au  gré  du  vent. 
La  contrée  eft  à  la  vérité  déferte  :  les 
troupeaux  repofent  paifiblement ,  en- 
fermés dans  leurs  chaudes  é tables.  A 
peine  appercoit-on  quelquefois  la  trace 
du  bœuf  docile ,  qui  conduit  triilement 
à  Teiitrée  de  la  cabane  le  bois  que  le 
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Berger  a  coupé  dans  la  foret  prochaine* 
Les  oifeaux  ont  abandonné  les  bocages. 
On  ne  voit  plus  voler  que  la  folitaire 
mélange,  qui  chante  malgré  la  froidure  ; 
le  petit  roitelet ,  qui  fautiile  çà  &c  là  ;  &C 
le  moineau  hardi ,  qui  vient  familière- 
ment à  la  porte  de  nos  cabanes  bec- 
queter les  grains  qui  font  à  terre. 

Là-bas,  fous  ce  toit  ruflique  d'où  la 
famée  fort  en  ondoyant  du  milieu  da 
ces  arbres ,  efl:  la  demeure  de  ma  Philis. 
O  ma  Philis  !  peut-être  qu'afîife  auiîi 
près  de  ton  foyer ,  appuyant  ton  beau 
vifage  fur  ta  main,  tu  penfes  à  moi  &C 
tu  délires  comme  moi  le  retour  du  Prin- 
tems.  Ah  Philis  ,  que  tu  es  belle  !  mais 
ta  beauté  feule  n'a  point  allumé  l'amour 
que  je  reiïéns.  Je  t'aimai  du  jour  que 
les  deux  chèvres  du  jeune  Alexis  fe 
précipitèrent  de  la  cime  du  rocher.  Il 
pleuroit.  Mon  père  elt  pauvre ,  difoit- 
il ,  Voilà  que  j'ai  perdu  deux  chèvres  , 
dont  Tune  étoit  pleine.  Hélas  je  n'ofe 

plus 
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plus  retourner  à  notre  cabane.  Tu  vis 
couler  les  pleurs  &  la  pitié  te  fit  pleurer 
aufïi.  Puis  efTuyant  tes  larmes  5  tu  pris 
dans  ton  petit  troupeau  deux  de  tes 
meilleures  chèvres ,  &:  tu  dis  au  Berger 
affligé  :  Alexis,  prends  ces  deux  chèvres. 
Tune  des  deux  efl  pleine.  Il  pleuroit  de 
joie  :  tu  pleurois  aufli  de  joie  d'avoir 
réparé  Ton  malheur. 

O  Hiver  !  quelque  rigoureux  que  tu- 
fois  ,  ma  flûte  ne  demeurera  pas  pour 
cela  fulpendue  dans  ma  cabane  &:  cou- 
verte de  poufliere.  Je  ne  chanterai  pas 
moins  des  airs  tendres  pour  ma  Philis. 
Tu  as  dépouillé  nos  arbres  de  feuilles  , 
tu  as  moiifonné  les  fleurs  de  nos  prai- 
ries :  mais  je  faurai  encore  compofer 
une  guirlande  pour  ma  Philis.  J'entre- 
mêlerai la  verdure  éternelle  du  lierre 
flexible  avec  fes  grapes  bleuâtres.  Cette 
méfange  que  je  pris  hier  chantera  dans 
la  cabane  de  ma  Philis.  Je  la  lui  por- 
terai  aujourd'hui    avec  la  guirlande,. 

B 
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Chante  alors ,  aimable  oifeau  ;  amufe- 
la  de  ton  agréable  ramage  :  elle  t'adref- 
fera  la  parole  avec  un  fourire  gracieux  , 
elle  te  donnera  à  manger  dans  fa  belle 
main.  Oh,  avec  quel  empreflement  elle 
te  prodiguera  {qs  foins  en  fongeant 
que  tu  viens  de  moi! 


^9 
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M  I  RT  I  L  E. 

PENDANT  une  belle  foirëe , Mlrtile 
étoit  allé  vifîter  l'étang  voifin  dont 
les  eaux  réfléchiiïbient  Téclat  de  la 
Lune  :  le  calme  profond  des  campagnes 
éclairées  par  cette  douce  lumière,  &  les 
tendres  accens  du  roiTignol  l'avoient  re- 
tenu long-tems  plongé  dans  un  ravine- 
ment tranquille.  Mais  il  revint  enfin 
dans  le  berceau  de  pam.pres  verds ,  fitué 
devant  fa  cabane  folitaire  :  il  trouva 
fon  vieux  père  qui  fommeilloit  paifi-* 
blement  au  clair  de  la  Lune.  Le  vieillard 
étoit  couché  fur  le  gazon ,  fa  tête  grife 
étoit  appuyée  fur  une  de  {qs  mains. 
Mirtile  s'arrêta  devant  lui  les  bras  croi- 
fés  l'un  fur  l'autre.  Il  garda  long-tems 
ç^ne  poflure  :  fa  vue  reftoit  conftam--. 

B  ij 
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ment  fixée  fur  fon  père  :  feulement  il 
regardoit  de  tems  en  tems  le  Ciel  à 
travers  le  feuillage ,  &:  des  larmes  de 
joie  couloient  de  fes  yeux. 

O  toi  5  dit-il ,  toi  que  j'honore  le  plus 
après  les  Dieux  !  O  mon  père ,  comme 
tu  repofes  doucement  !  Que  le  fommeil 
du  jufte  eft  riant  !  Tu  as  fans  doute  porté 
tQS  pas  chancelans  hors  de  la  cabane  , 
pour  célébrer  le  foir  par  de  faintes  priè- 
res, &:  tu  te  feras  endormi  en  priant. 
Tu  auras  aufîi  prié  pour  moi  j  ô  mon 
père.  Ah  que  je  fuis  heureux  !  Les  Dieux 
entendent  ta  prière  ;  car  autrement , 
pourquoi  notre  cabane  feroit-elle  à  l'a- 
bri de  tout  danger  &:  ombragée  par 
des  rameaux  courbés  fous  le  poids  de 
leurs  fruits  ?  Pourquoi  la  bénédidlion 
du  Ciel  feroit-elle  fur  nos  troupeaux 
&  fur  les  productions  de  nos  champs  ? 
Lorfque  fatisfait  de  mes  foibles  foins  pour 
le  repos  de  ta  vieillefle  cafïée ,  tu  verfes 
des  larmes  de  joie;  lorfque  tournant  tes 
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reo^ards  vers  le  Ciel ,  tu  me  donnes  ta 
bénédidion  d'un  air  content  :  Ah  mon 
père  ,  de  quel  lentiment  je  fuis  alors 
pénétré  !  Ma  poitrine  s'enfle  &:  des  lar- 
mes prefTées  ruiflellent  de  mes  yeux. 
Encore  aujourd'hui  quittant  mes  bras 
pour  aller  hors  de  la  cabane  te  ranimer 
à  la  chaleur  du  Soleil ,  &:  contemplant 
autour  de  toi  le  troupeau  bondiiTant  fur 
le  gazon  ,  les  arbres  chargés  de  fruits 
&  la  fertilité  répandue  fur  toute  la  con- 
trée ;  mes  cheveux  ,  difois  -  tu ,  font 
blanchis  dans  la  joie.  Campagnes  ché- 
ries ,  foyez  bénies  à  jamais  !  Mes  re- 
gards obfcurcis  n'ont  pas  encore  long- 
tems  à  vous  parcourir.  Bientôt  je  vous 
quitterai  pour  d'autres  campagnes  plus 
heureufes.  Ah  mon  père ,  mon  meilleur 
ami ,  je  dois  donc  bientôt  te  perdre  l 
O  trifte  penfée  !  Alors  hélas  ,  j'érigerai 
un  autel  à  côté  de  ta  tombe  ;  &c  toutes 
les  fois  qu'il  me  luira  un  jour  propice 
où  j'aurai  pu  faire  du  bien  à  quelque 

B  iij 
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infortuné  ,  ô  mon  père ,  je  répandrai 
du  lait  &  des  fleurs  fur  ton  monument. 
Il  fe  tut  &:  regarda  le  vieillard  avec 
des  yeux  mouillés  de  larmes.  Comme 
il  eft  étendu  paifiblement  !  comme  il 
fourit  au  milieu  de  Ton  fommeil  !  ah 
fans  doute,  ajouta-t-il  en  fanglotant, 
fes  a6i:ions  vertueules  ,  retracées  dans 
{ts  fonges  ,  ont  fait  monter  fur  fon  front 
l'expreflion  de  fa  bienfaifance.  Quel 
doux  éclat  la  Lune  répand  fur  fa  tête 
chauve  &:  fur  fa  barbe  argentine  !  Oh 
puifTent  les  vents  frais  du  foir  ,  puifTe 
la  rofée  humide  ne  te  faire  aucun  mal  1 
A  ces  mots ,  il  lui  baife  le  front  pour 
l'éveiller  doucement  ,  &  le  conduit 
dans  la  cabane  pour  lui  procurer  fur  des 
peaux  molles  un  fommeil  plus  com- 
mode. 


IDYLLE    VL 

LYCAS   ET  MILON. 

LE  jeune  chanteur  Milon,  dont  le 
menton  délicat  n'étoit  encore  gar- 
ni que  d'un  duvet  léger,  répandu  çà 
&  là,  comme  Therbe  naiflante  qui  perce 
à  l'ouverture  du  Printems  à  travers  les 
dernières  neiges  ;  le  beau  Lycas ,  por- 
tant fes  cheveux  ondoyans  &c  blonds 
comme  les  épis  aux  approches  de  la 
moiffon,  fe  rencontrèrent  un  jour  en 
conduifant  leurs  troupeaux  bêlans  der- 
rière un  bois  de  hêtre.  Je  te  falue,  Ly- 
cas, dit  le  chanteur  Milon  ,  &:  il  lui 
préfenta  la  main:  entrons,  ajouta-t-il, 
dans  ce  bois  de  hâtre.  Pendant  ce  tems  , 
nos  troupeaux  fouleront  l'herbe  molle 
fur  le  bord  de  l'étang ,  ôc  mon  chien 
vigilant  les  empêchera  de  fe  difperfer, 

B  iv 
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L   Y   C   A   s. 

Non ,  Milon  ,  plaçons-nous  fous  ce 
rocher  dont  la  cime  s'ëleve  en  ceintre 
&:  dont  les  quartiers  détachés  font  cou- 
verts d'une  tendre  moufTe.  Cet  endroit 
efî:  agréable  &:  frais.  Vois  comme  ce 
clair  ruiffeau  fe  précipite  en  écume  à 
travers  les  brouflailles  agitées ,  &:  fem- 
bîe  fe  changer  en  une  pouffiere  humide  ; 
comme  il  frémit  entre  leurs  tiges  entre- 
lacées &  court  fe  perdre  dans  l'étang. 
Aïïeyons  -  nous  dans  ce  lieu  agréable 
6^  frais  fur  cette  pierre  couverte  de 
moufle  :  l'ombre  épaiiTe  de  ce  bois  de 
hêtres  s'étendra  jufques  fur  nous. 

Ils  allèrent  s'ajjcoir  au  pied  du  ro^ 
cher  y  fur  la  pierre  couverte  de  moujfe  ;  & 
Ml LON  prenant  la  parole  :  O  Lycas, 
dit-il ,  favant  joueur  de  flûte  ,  il  y  a 
déjà  long-tems  que  j'ai  entendu  vanter 
tes  chanfons  ;  efTayons  qui  de  nous 
chantera  le  mieux ,  car  les  Mufes  me 
favorifcnt  aufTi,   Je  mettrai  pour  prix 
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cette  genilTe  que  tu  vois  agréablement 
tachetée  de  noir  &  de  blanc. 

L   Y   C   A   s. 

Et  moi  je  mets  la  meilleure  chè- 
vre de  mon  troupeau  avec  Ton  petit, 
celle  qui  arrache  le  lierre  de  ce  faule 
que  voilà  au  bord  de  l'étang ,  &  dont 
le  chevreau  bondit  auprès  d'elle.  Mais, 
Milon,  qui  fera  le  juge?  Appellerai-je 
le  vieux  Menalque  ?  Le  voilà  qui  tra- 
vaille à  conduire  cette  fource  dans  la 
prairie  le  long  du  bois  de  hêtres.  Il  fe 
connoît  au  mérite  du  chant. 

Alors  les  deux  Bergers  appellercnt 
Menalque  ;  il  vint  &  sajjit  auprls  d'eux 
fur  la  pierre  couverte  de  moujjc  ,  & 
Milon  commença  ainji, 

M  l   L    O   N, 

Heureux  celui  qui  pofTede  la  fa- 
veur des  Mufes.  Qu'il  eft  doux ,  quand 
le  cœur  palpite  de  joie,  qu'il  eft  doux 
de  faire  retentir  de  i^s  chants  les  échos 
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6c  les  bois  d'alentour!  Mes  chanfons 
ne  font  jamais  plus  belles  que  lorfque 
le  clair  de  la  Lune  ou  l'éclat  vermeil 
de  l'aurore  ravilTent  mes  fens.  Je  fais 
aufîi  que  le  chant  donne  de  la  férénité 
aux  heures  fombres  &:  nébuleufes.  Les 
Mufes  me  font  favorables.  Je  leur  def- 
tine  cette  chèvre  blanche  comme  la 
neige.  Je  veux  inceffamment  la  leur 
offrir  en  facrifîce  ,  après  avoir  paré 
fès  cornes  de  guirlandes  de  fleurs  ,  ôc 
chanter  en  leur  honneur  une  Hymne 
nouvelle. 

L  r  c  A  s, 

Lorfque  je  balbutiois  encore  ,  afïîs 
fur  les  genoux  de  mon  père ,  s'il  jouoit 
quelqu'air  fur  fon  chalumeau  ,  je  l'é- 
coutois  dès-lors  avec  attention ,  &  je 
bégayois  l'air  après  lui ,  ou  bien  je  lui 
tirois  en  fouriant  fa  flûte  de  la  bouche 
&  je  formois  des  tons  diflbnans  ;  mais 
bientôt  Pan  m'apparut  en  fonge.  Jevuift 
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homme  ,  me  dit -il,  va  dans  la  foret 
chercher  la  flûte  que  le  chanteur  Hylas 
a  flifpendue  au  chêne  qui  m'efl:  confa- 
crë  ;  tu  es  digne  d'en  jouer  après  lui. 
Encore  hier  j'ai  préfenté  à  ce  Dieu  des 
bourgeons  de  mes  arbres  nouvellement 
greffés  ,  Se  j'ai  verfé  devant  lui  une  cru- 
che pleine  d'huile  oc  une  autre  cruche 
pleine  de  lait. 

M  I  L   O   N, 

L'amour  nous  anime  aufl[i  à  chanter  : 
il  infpire  plus  puiflamment  que  l'éclat 
de  l'aurore ,  plus  que  la  fraîcheur  de 
l'ombre ,  plus  que  la  clarté  paifible  de 
la  Lune.  O  moment  plein  de  charmes 
quand  une  Bergère  vertueufe  applaudit 
à  nos  chanfons ,  quand  elle  les  récom- 
penfe  d'un  doux  fourire  ,  ou  d'une 
guirlande  !  Daphné  m'a  appelle  fon 
ami  :  depuis  ce  moment  un  jour  pur 
luit  dans  mon  cœur  ,  comme  le  Soleil 
^u  Printems  éclate  fur  nos  campagnes  ; 
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depuis  ce  moment  les  airs  que  je  chante 
font  plus  beaux.  Daphné  !  ô  ma  Da* 
phnë  !  ton  fourire  eft  gracieux  comme 
celui  de  la  bienfaifante  Cérès ,  &:  ton 
favoir  égale  celui  des  Mufes. 

L    Y    C   A   s. 

Hélas ,  mon  cœur  eft  reflé  long- 
tems  libre  d'amour.  Tranquille  alors, 
je  ne  chantois  que  les  louanges  des 
Dieux  ,  le  foin  des  troupeaux  ,  l'art 
de  greffer  les  arbres  ou  les  travaux  de 
la  vigne.  Mais  depuis  que  j'ai  vu  Chloé, 
l'infenfible  Chloé  ,  je  ne  chante  plus 
<5ue  des  airs  plaintifs ,  une  fombre  trif^ 
teffe  empoifonne  tous  mes  plaifirs.  Peu 
s'en  eft  fallu  que  je  n'aie  triomphé  de 
mon  amour  ;  il  ne  revenoit  plus  que 
rarement  dans  mon  cœur.  Mais  hélas , 
je  ne  dois  plus  fonger  à  en  triompher 
depuis  que  j'ai  revu  Chloé  près  des 
prunelliers  en  fleur  &  que  je  l'ai  en- 
tendu chanter.  Les  zéphyrs  badins ,  fo- 
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îâtrant  parmi  les  buiffons ,  faifoient  tom- 
ber fur  Chloé  une  pluie  de  fleurs  ,  qui 
par  leur  blancheur  éclatante  fembloient 
remettre  fous  nos  yeux  les  neiges  de 

l'hiver. 

M  I  L   O   N, 

Vers  cette  foret  noire  de  fapins, 
murmure  un  ruifleau  qui  fort  des  bruyè- 
res ;  c'eft  là  que  Daphné  conduit  fou- 
vent  fon  troupeau.  Dernièrement  au 
lever  de  l'aurore  ,  j'ornai  ce  lieu  de 
guirlandes  ,  qui  voltigeoient  fufpendues 
d'un  arbufte  à  l'autre  6c  ferpentoient 
autour  de  chaque  tige  :  on  auroit  cru 
voir  le  fanftuaire  du  Printems  ou  de 
l'aimable  Vénus.  Je  veux ,  dis-je  alors  , 
je  veux  encore  graver  nos  noms  fur 
ce  pin.  Je  me  cacherai  enfuite  dans 
quelque  bofquet,  je  la  verrai  fourire, 
ôc  j'entendrai  ce  qu'elle  dira.  En  finif- 
fant  ces  mots  ,  je  me  mis  à  graver 
fur  l'écorce;  lorfque  je  fentis  une  guir- 
lande qui  entouroit  tout  -  à  -  coup  mon 
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front.  Un  doux  faifiiïement  me  fît  re- 
garder aufli-tôt  derrière  moi ,  &  je  vis 
Daphné  qui  rioit.  J'ai  tout  entendu , 
dit-elle ,  &  en  même  tems  elle  imprima 
fur  mes  lèvres  le  bailer  le  plus  tendre. 

L   Y    C   A   s. 

Au  pied  de  cette  colline  efl  ma 
cabane  environnée  d'ombre  :  c'eft  là 
que  mes  ruches  font  difpofées  en  deux 
files  fur  les  bords  fleuris  d'un  ruifî'eau. 
Mes  abeilles  s'y  livrent  aux  travaux  de 
leur  république  ,  fous  l'ombrage  frais 
d'un  plant  d'oliviers.  Leur  eflbr  ne  les 
a  encore  jamais  portées  loin  de  mes 
vergers ,  elles  y  bourdonnent  fans  ceffe 
autour  des  arbres  couverts  de  fleurs, 
&  raffemblent  pour  moi  d'amples  pro- 
vifions  de  miel  &:  de  cire.  Regarde 
dans  la  prairie  ces  vaches  errantes  ; 
vois  comme  leurs  mammelles  font  gon- 
flées par  l'abondance  de  leur  lait ,  & 
comme  ces  veaux  bondiflans  folâtrent 
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iautour  d'elles.  Vois  comme  mes  chè- 
vres &:  mes  brebis  nombreufes  arra- 
chent les  feuilles  des  arbuftes ,  ou  ton- 
dent l'herbe  naifTante.  Voilà  ,  Chîoé , 
voilà  ce  que  les  Dieux  m'ont  donné  ; 
ils  m'aiment  parce  que  je  fuis  vertueux. 
Ne  veux-tu  pas ,  Chloé  ,  ne  veux-tu 
pas  m'aimer  aufîi ,  comme  les  Dieux 
m'aiment ,  parce  que  je  fuis  vertueux  ? 
Ainfi  chantèrent  les  Bergers  ;  &  Me- 
nalque  leur  dit:  à  qui  adjugerai-je  le 
prix ,  aimables  Chanteurs  ?  Vos  chants 
font  doux  comme  le  miel  ;  ils  coulent 
agréablement  comme  ce  ruifleau  ;  ils 
ravifTent  comme  un  baifer  pris  fur  à^^ 
lèvres  vermeilles.  Prens  ,  Lycas  ,  la 
genifTe  tachetée  de  noir,  &  donne  à 
Milon  la  chèvre  avec  fon  chevreau. 
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IDYLLE     VIL 

.4  M  Y  N  T  J  s. 

LE  Berger  Amyntas  revenolt  de 
grand  matin  de  la  forêt  voifine  , 
portant  fa  hache  fous  fon  bras ,  &  fur 
fon  dos  une  lourde  charge  de  perches 
qu'il  venoit  de  couper  pour  en  faire 
une  haie ,  lorfqu'il  apperqut  un  jeune 
chêne  planté  fur  le  bord  d'un  ruifTeau 
rapide.  La  violence  des  eaux  avoit  dé- 
pouillé les  racines  de  la  terre  qui  les 
couvroit  5  &  l'arbre  fembloit  attendre 
triftement  fa  chute  prochaine.  Ah,  dit 
Amyntas,  ce  feroit  grand  dommage 
qu'un  (ï  bel  arbre  fût  renverfé  par  ce 
torrent  impétueux  !  Non  ,  il  ne  fera  pas 
dit  que  ta  cime  foit  engloutie  dans  (es 
flots  &:  ferve  de  jouet  à  leur  fureur  I 
En  même  tems  il  mit  à  terre  les  per- 
ches 
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ches  dont  fes  épaules  étoient  chargées; 
(j'en  puis  ,  dit-il ,  aller  chercher  d'au- 
tres :  )  &:  les  taillant  il  fe  mit  à  en  conf- 
truire  autour  de  l'arbre  une  forte  digue 
qu'il  combla  de  terre  humide.  Quand 
la  digue  fut  acl'kevée  ,  quand  les  racines 
dépouillées  furent  recouvertes  de  terre  , 
il  reprit  fa  hache  fur  fes  épaules  ,  puis 
jettant   encore  fur  fon  travail  un  œil 
fatisfait  ,    il  fourit  fous  l'ombrage   du 
chêne  confervé   par  fes  mains.    Il  fe 
difpofoit  à  retourner  dans  la  forêt  pour 
y  chercher  de  nouvelles  perches  ;  mais 
du  creux  du  chêne  la  (*)  Dryade  le 
rappella  d'une  voix  gracieufe  :  Quoi  ! 
lui  dit-elle  ,  je  te  laiflerois  partir  fans  te 
marquer  ma  reconnoilTance  !  Dis-moi , 
Berger  bienfaifant  ,  que  voudrois  -  tu 
que  je  flffes  pour  toi  ?  Je  fais  que  tu 
es  pauvre  ,    &c  que  tu  ne  menés  que 
cinq  brebis  aux  pâturages.  O  Nymphe, 

(*)  Les  Dryades  étoient   les  Divinlte's  tutélaires 
<iss  chênes ,  elles  naifToisnt  &  mouroient  avec  l'arbre. 
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{\  tu  me  permets  de  t'adrefîer  une  prierai 
dit  le  Berger  indigent ,  mon  voiiin  Pa- 
lemon  eft  malade  depuis  la  moiffon, 
fais  qu'il  recouvre  la  fanté. 

Sa  demande  fut  écoutée  favorable- 
ment ,  &c  Palemon  recouvra  la  fanté  : 
mais  Amyntas  éprouva  de  plus  la  pro* 
tedion  de  la  Divinité  dans  (qs  trou- 
peaux ,  dans  (qs  arbres  &  dans  {qs 
fruits.  Il  devint  un  riche  Berger  ;  les 
Dieux  ne  lailTent  aucun  bienfait  fans 
récompenfe* 


IDYLLE    VIIL 

DAMON  ET  DAPHNÉ. 


D    A   M    O   N. 

IL  eft  pafîe  ,  Daphné  ,  ce  noit 
orage.  Le  bruit  effrayant  du  ton* 
nerre  ne  fe  fait  plus  entendre.  Ne  crains 
rien  5  Daphné ,  je  ne  vois  plus  les  éclairs 
ferpenter  en  longs  filions  de  feu  fur  le 
fond  obfcur  des  nuages.  Quittons  cette 
grotte.  Les  brebis  que  la  frayeur  avoit 
rafTemblées  fous^ce  toit  de  feuillages  , 
fecouent  les  gouttes  d'eau  dont  leur 
toifon  eft  humedlée  &:  fe  difperfent  de 
nouveau  fur  les  pâturages  qu'une  pluie 
douce  a  rafraîchis.  Avançons  &  con- 
templons l'éclat  que  le  retour  du  Soleil 
répand  fur  la  campagne. 
Ils  fortirent  alors  de  la  grotte  qui 

Cij 
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leur  avoit  fervi  d'afyle ,  fe  tenant  tous 
deux  par  la  main.  Quelle  magnificence  ! 
s'écria  Daphné  ,  en  ferrant  la  main  du 
Eerger  ;  que  la  campagne  efl  riante  ! 
Comme  l'azur  du  Ciel  paroît  vif  entre  ces 
nuages  qui  s'écartent  ;  comme  ils  mient 
ces  nuages  ;  comme  leurs  ombres  fe 
difperfent  ça  &:  là  fur  la  plaine  éclai- 
rée par  le  Soleil  !  Regarde,  Damon," 
regarde  là-bas  les  cabanes  &:  les  trou- 
peaux dans  l'ombre  ;  mais  voilà  déjà 
l'ombre  qui  fuit  &:  le  Soleil  qui  la 
remplace.  Vois-tu  comme  elle  court  à 
travers  le  vallon  fur  la  prairie  émaillée  ? 
Ah  ,  Daphné  !  s'écria  Damon  ,  re- 
garde là-bas  l'arc  d'Iris  ,  comme  il  eft 
brillant  ;  vois  comme  il  s'appuie  fur 
cette  colline  éclatante ,  d'où  il  s'étend 
jufques  fur  la  colline  oppofée.  La  DéefiTe 
favorable  par  les  vives  couleurs  qu'elle 
imprime  fur  la  nue  obfcure ,  annonce 
Je  calme  à  la  contrée  &:  femble  fou- 
lire  au  vallon  que  Forage  a  épargné. 
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Daphnë  répondit  ,  en  lui  pafTant 
tendrement  un  de  Tes  bras  autour  du 
cou  :  vois  comme  les  zéphyrs  de  retour 
badinent  avec  les  fleurs  ;  vois  comme 
les  gouttes  de  pluie  ëtincelknt  fur  ces 
fleurs  ranimées.  Regarde  ces  papillons 
bigarrés  &:  ces  vermifîeaux  ailés  qui 
folâtrent  dans  l'air  aux  rayons  du  Soleil, 
&  cet  étang  voifln....  Oh  comme  ces 
buiflbns  mouillés  &:  ces  Taules  tremblans 
brillent  autour  de  (qs  bords  :  vois -tu 
comme  Tes  eaux  tranquilles  répètent 
de  nouveau  l'image  du  Ciel  ferein  &c 
des  arbuftes  d'alentour? 

D   A   M   O   N, 

Embrafle-moi ,  Daphné  ,  embraflfe- 
moi  ;  ô  quel  torrent  de  joie  me  péné- 
tre !  Que  tout  ce  qui  nous  environne 
efl:  beau  !  Quelle  fource  intariflable  de 
raviflement  !  Depuis  le  Soleil  vivifiant , 
jurqu'à  la  plus  petite  des  plantes  ,  tout 
efl:  prodige  !  Quel  tranfport  me  faiflt 
ôc  m'entraîne  !   Lorfque  du  fommet 

C  iij 
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d'une  colline  élevée  ,  je  promené  mes 
regards  fur  la  vafte  plaine  ;  lorfqu'é- 
tendu  fur  le  gazon ,  j'obferve  l'immenfe 
variété  des  fleurs  ,  des  plantes  &  de 
leurs  petits  habitans  ,  ou  que  pendant 
les  heures  de  la  nuit  je  confidere  le 
Ciel  femé  d'étoiles  ;  lorfque  je  réflé- 
chis fur  la  révolution  des  faifons  ou 
fur  la  croiflance  des  innombrables  vé- 
gétaux   quand  je  contemple  toutes 

ces  merveilles  ,  ma  poitrine  s'enfle , 
mes  penfées  fe  preflTent  au  dedans  de 
moi  5  je  ne  puis  les  développer  ;  alors 
je  pleure  ,  je  tombe  abattu  &:  je  bal- 
butie mon  étonnement  à  celui  qui  a 
créé  la  terre.  O  Daphné  ,  rien  n'eft 
comparable  à  ce  raviflTement ,  fi  ce  n'eft 
le  charme  d'être  aimé  de  toi. 

D    A   P   H   N   à. 

Ah  ,  Damon  ,  mon  ame  n'eft  pas 
moins  tranfportée  à  la  vue  de  ces 
merveilles.  Tous  deux  unis  dans  les 
plus  doux  embraflTemens ,  admirons  en- 
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Semble  les  rayons  naifTans  de  l'aurore  , 
la  fplendeur  du  Soleil  couchant  ÔC 
i'ëclat  paifîble  de  la  Lune  ;  que  nos 
poitrines  palpitent  ferrées  l'une  contre 
l'autre  ,  que  nos  paroles  inarticulées 
ie  confondent  &  balbutient  notre  éton- 
nement  !  Quelles  délices  inexprima- 
bles 5  quand  un  pareil  tranfport  fe 
mêle  aux  tranfports  de  l'amour  le  plus 
ti^ndre  ! 


C  îv 
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IDYLLE     IX. 

r      DAMON  ET  PHI  LIS. 


D    A   M   O   N. 

J'Ai  déjà  vu  feize  Printems  ;  mais 
ma  chère.  Philis  ,   je  n'en  ai  point 
encore  vu  d'auffi  beau  que  celui  -  ci  : 
fais-tu  pourquoi  ?....C'eft  que  je  garde 
mon  troupeau  près  de  toi. 
Philis, 
Et  moi  j'ai  vu  à  préfent  treize  Prin- 
tems. Ah,  mon  cher  Damon,  aucun ^ 
non  aucun   ne  m'a  encore  paru   aufïi 
beau  que  celui-ci;  fais -tu  pourquoi? 
6j:   fans  attendre  fa  rëponfe ,   elle  le 
ferra  en  foupirant  contre  fa  poitrine. 
D   A   M    o   N, 

Vois-tu  ,  Philis,  comme  les  arbres 
de   ce  bocage  touffu  Te   ceintrent  en 
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berceau  près  de  cette  éclufe  ?  entens-tu 
murmurer  cette  fontaine  ?  Allons  nous 
y  repofer  fur  l'herbe  ëpaiiTe ,  &.... 

P   H   I   L   I   s. 

Volontiers ,  mon  cher  Damon ,  car 
je  ne  fuis  gaie  qu'auprès  de  toi  ;  vois- 
tu  comme  mon  fein  palpite  de  joie  ? 
car....  fonges-y  bien ,  il  y  a  cinq  heur^ 
toutes  entières  que  je  ne  t'ai  vu. 

Damon. 
Afîîs-toi  5  ma  chère  Philis ,  affis-toi 
ici  fur  le  trèfle  ;  ô  que  ne  puis-je  voir 
fans  cefle  ton  fourire  &  tes  yeux  ! . . . 
Non  5  ne  me  regarde  pas  ainfi ,  dit-il , 
&  il  ferma  doucement  les  yeux  de  la 
jeune  Bergère  :  oui,  en  vérité,  quand 
ton  regard  avec  ce  fourire  rencontre 
mes  yeux  ,  je  ne  fais  ce  qui  m'arrive  ; 
je  frémis  ,  je  foupire  &  je  ne  puis 
parler. 

Philis, 
Ote  ,  Damon ,  ôte  ta  main  de  defTus 
Hies  yeux  ;   quand  ta  main  prefîe  \a 
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mienne ,  j'éprouve  la  même  chofe ,  je 
fens  une  agitation  intérieure  à  laquelle 
je  ne  comprens  rien ,  &:  le  cœur  me 
bat, 

D   A   M   O   N. 

Vois-tu  ,  Philis  ,  vois  -  tu  là-bss  fur 
cet  arbre  ces  deux  colombes?  Regar- 
«ile....  regarde  comme  elles  entrelacent 
amicalement  leurs  ailes.  Ecoute  comme 
elles  orémifTent  tendrement.  Ha!  haï 
les  voilà  qui  fe  becquetent  lune  à 
l'autre  leurs  cols  nuancés  ,  &c  leurs 
têtes  mignonnes  &  leurs  petits  yeux. 
Viens  5  Philis  ,  viens  ,  entrelaçons  nos 
bras  comme  elles  entrelacent  leurs  ailes. 
Tends-moi  ton  col  &  tes  yeux  ,  afin 
que  je  puifTe  aufîi  te  becqueter. 
Philis, 

Mets  tes  lèvres  contre  les  miennes,^ 
&  puis  nous  nous  becqueterons  l'un 
l'autre. 

D   A    M    o    y. 

Ah,  Philis,  ah  que  ce  jeu  eft  doiixl 
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Crand-merci ,  grand-merci ,  charmantes 
colombes  ;  que  jamais  l'autour  ne  vous 
ote  la  vie. 

P   H   I   L   I   s. 

Grand-merci,  charmantes  colombes, 
grand-merci  ,  volez  ici  fur  mes  ge- 
noux, venez  demeurer  avec  moi.  Je 
vous  ramalTerai  dans  les  champs  &c 
dans  les  bois  les  meilleures  graines. 
Tandis  que  Damon  me  becquetera , 
vous  pourrez  auffi  vous  becqueter  fur 
mes  genoux...  Elles  ne  viennent  point.,. 
Elles  s'envolent.... 

Damon, 

Ecoute  ,  Philis ,  il  me  vient  une  idée. 
Amyntas  chantoit  dernièrement  le  char- 
me des  baifers  :  fi  c'en  étoit  là  ? 

»  Une  boifTon  fraîche ,  difoit-il ,  n'eft 
»  pas  la  moitié  aufîi  agréable  aux  moif- 
»  fonneurs  fatigués  que  l'eft  un  baifer  à 
»•  des  amans.  Le  bruit  qui  l'accompa- 
»  gne  efl  mille  fois  plus  doux  que  ne 
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5>  Tefl  5  lorrque  Tardeur  du  midi  nouî 
»  brûle  ,  le  murmure  d'un  ruifTeau  qui 
»  coule  à  l'op-ibre  d'un  bois  épais, 

P   H   1    L   I   s. 

Oui  j  certainement  !  je  parierois  que 
ce  font  là  des  baifers.  Viens  ,  nous 
allons  le  demander  à  Chloé.  Mais  au- 
paravant raccommode  -  moi  ma  guir- 
lande ,  car  tu  as  dérangé  tous  mes- 
cheveux. 
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IDYLLE     X- 

LJ     CRUCHE    CESSÉE. 

UN  Faune  aux  pieds  de  chèvre  re- 
pofoit  5  étendu  fous  un  chêne ,  6c 
plongé  dans  un  fommeil  profond.  De 
jeunes  Bergers  l'apper^urent.  Atta- 
chons-le fortement  à  cet  arbre ,  dirent- 
ils  ;  il  faudra  bien  qu'il  nous  chante  une 
chanfon  pour  obtenir  fa  liberté.  Ils  le 
lièrent  au  tronc  du  chêne  &  ils  l'éveil- 
lèrent en  lui  jettant  des  glands.  Où 
fuis-je  ?  dit  le  Faune  en  bâillant  &  en 
étendant  {es  bras  &:  [es  pieds  de  chè- 
vre. Où  fuis-je?  où  efl:  ma  flûte?  où 
eft  ma  cruche  ?  Ah  ,  voici  les  mor- 
ceaux de  la  plus  belle  des  cruches  I 
Je  fuis  tombé  ici  hier  étant  y  vre  &  je  l'ai 
caffée....  Mais  qui  eft-ce  qui  m'a  lié  ? 
Il  clit ,  &:  regardant  autour  de  lui ,  il 


46  IDYLLES. 

entendit  les  éclats  de  rire  des  Bergers* 
Allons  ,  déliez  -  moi ,  petits  garçons  , 
leur  cria -t- il.  Nous  ne  te  délierons 
point  5  dirent-ils ,  que  tu  ne  nous  aies 
chanté  une  chanfon.  Que  voulez-vous. 
Bergers ,  que  je  vous  chante  ?  dit  le 
Faune.  Je  vais  vous  chanter  ma  cruche 
caiTée  ;  afTeyez-vous  fur  l'herbe  autour 
de  moi.  Les  Bergers  fe  placèrent  au- 
tour de  lui  fur  le  gazon ,  Se  il  com- 
mença ainfi  : 

Elle  eft  calTée  !  elle  eft  cafTée ,  la 
plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi. 

Qu'elle  étoit  belle ,  ma  cruche  !  c'é- 
toit  le  plus  bel  ornement  de  ma  grotte. 
Quand  un  Dieu  des  bois  pafToit ,  je 
lui  criois  :  viens  boire  &  voir  la  plus 
belle  des  cruches.  Jupiter  même  dans 
{qs  ïètQs  les  plus  joyeufes  n'avoit  pas 
une  plus  belle  cruche. 

Elle  eft  caflée  !  elle  eft  caftee ,  la 
plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi. 
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'  Quand  mes  amis  s'afîembloient  chez 
moi  5  nous  nous  alTeoyions  autour  de  la 
cruche  ,  nous  buvit)ns  ;  &:  cekii  qui 
buvoit ,  chantoit  l'aventure  gravée  fur 
le  côté  de  la  cruche  que  touchoient 
{es  lèvres.  Hélas ,  mes  amis ,  nous  ne 
boirons  plus  de  cette  belle  cruche  , 
nous  ne  chanterons  plus  l'aventure 
gravée  fur  le  côté  que  toucheront  nos 
Jevres  ! 

Elle  eft  caiTée!  elle  efl:  cafTée,  la 
plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi. 

Sur  cette  cruche  on  avoit  gravé  l'in- 
fortune du  Dieu  Pan  ,  lorfque  faifi 
d'effroi  il  vit  la  plus  belle  des  Nymphes 
fe  métamorphofer  dans  fes  bras  même 
en  une  touffe  de  rofeaux  bruyans.  II 
coupa  dans  ces  rofeaux  plufieurs  tuyaux 
de  longueur  inégale,  &  les  réuniffant 
avec  de  la  cire  ,  il  en  compofa  une 
ilûte  5  &:  joua  aufli-tôt  fur  le  rivage  un 

air  lugubre.  Echo  entendit  cette  mufi- 
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^que  nouvelle,  &:  la  répéta  aux  boca- 
ges £<:  aux  collines  étonnées. 

Mais  elle  efl  caflfée  !  elle  eft  cafféc 
la  plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi. 

On  voyoit  enfuite  Jupiter  en  forme 
de  taureau  blanc  ,  tranfporter  fur  fon 
dos  la  Nymphe  Europe  à  travers  les 
flots.    Sa  langue  fiatteufe  careiîbit  les 
genoux  d'albâtre  de  la  belle  défolée, 
qui  pendant   ce   tems  fe  lamentoit  &: 
joignoit  les  deux  mains  au-delTus  de 
fa  tête  ;  cependant  les  zéphyrs  folâtres 
fe  jouoient  avec  les  boucles  de  fa  che- 
velure ondoyante ,  &c  les  amours  por- 
tés fur  des  dauphins  complaifans  pré- 
cédoient  fa  marche  en  riant. 

Mais  elle  eft  calfée  !  elle  eft  cafTée 
la  plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi. 

On  y  voyoit  auffi  gravé  le  beau 
Bacchus  afîis  fous  un  berceau  de  pam- 
pres ;  une  Nymphe  étoit  couchée  à 

ion 
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ion  côte  :  elle  avoit  Ton  bras  gauche 
paiïe  fous  la  tête  du  Dieu  ^  &  de  fa 
main  droite  élevée  ,  elle  lui  enlevoit  la 
coupe  ,  que  redemandoient  {qs  lèvres 
riantes.  Elle  le  regardoit  d'un  air  lan- 
guiflant  qui  fembloit  follicitei  des  bai- 
fers.  Aux  pieds  de  Bacchus  jouoient  fes 
tigres  tachetés  ,  qui  d'un  air  carefTant 
anangeoient  des  raifîns  dans  les  mains 
délicates  des  Amours.    . 

Mais  elle  eft  caiïee  !  elle  eft  cafTée 
la  plus  belle  des  cruches  !  en  voici  les 
morceaux  autour  de  moi.  Echo  répétez- 
le  aux  forets ,  redis-le  aux  Faunes  dans 
leurs  grottes  ;  elle  eft  cafTée  !  en  voici 
les  morceaux  autour  de  moi. 

Ainfi  chanta  le  Faune  ;  alors  les  jeu^ 
nés  Bergers  le  délièrent ,  &  regardèrent 
avec  admiration  les  morceaux  de  1# 
cruche  épars  fur  le  gazon* 
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DAPHNIS    ET    CHLOÈ. 

LE  Soleil  étoit  près  de  fe  coucher 
lorfque  Chloé  le  rendit  avec  fon 
cher  Daphnis  fur  le  rivage  folitaire  du 
ruifTeau  qui  coule  en  murmurant  à 
travers  le  bocage  de  laules.  Ils  entrè- 
rent dans  le  bocage  en  ie  tenant  par 
la  main.  Déjà  cependant  Alexis  étoit 
affis  lur  le  bord  du  ruifTeau.  Il  étoit 
beau  &  }eune ,  mais  l'amour  ne  s'étoit 
encore  jamais  éveillé  dans  fon  cœur. 
Je  te  falue  ,  jeune  homme  fans  amour, 
lui  dit  Daphnis  ;  il  fe  pourroit  bien 
pourtant  qu'enfin  quelque  belle  eût 
tendu  ton  cœur  fenfible  ,  puifque  tu 
viens  chercher  ainfi  les  ombrages  fbli- 
taires  ;  car  les  Amans  cherchent  vo«- 
lontiers  l'ombre  &c  la  folitude.  Je  viens 
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Ici  avec  ma  Chloé ,  nous  allons  chan- 
cer  dans  ces  paifibles  bofquets  le  bon- 
heur de  notre  amour.  Il  dit  &  preiTa 
la  main  de  la  Bergère  contre  Ton  cœur  : 
Veux-tu  nous  entendre  ,  Alexis  } 

Alexis, 

Non  5  aucune  belle  n'a  encore  rendu 
mon  cœur  fenfible.  Je  fuis  venu  ici 
pour  admirer  cet  éclat  dont  le  Soleil 
couchant  dore  nos  montagnes  ;  mais 
j'écouterai  volontiers  vos  chants ,  car 
rien  n'efl  plus  agréable  que  d'entendre 
à  la  fin  du  jour  des  chants  mélodieux. 

D    A    P   H   N   I   s. 

Viens  y  Chloé  ,  aiTeyons  -  nous  fur 
â'herbe  à  côté  de  lui  ;  chantons  :  ma 
iîûte accompagnera  ton  chant;  &toi, 
Alexis ,  tu  es  un  habile  joueur  de  flûte, 
accompagne-moi  quand  je  chanterai. 

Je  t'accompagnerai ,  dit  Alexis  ;  alors 
ils  s'affirent  fur  le  gazon  au  bord  du 
ruiiTeau  ,  ôc  Daphnis  commença  ainfi. 

Dij 
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D   A   P  H  N  I  s. 

Vallon  paifible  ,  &:  vous  collines 
verdoyantes  ;  non  ,  il  n'eft  point  de 
Berger  aufîi  fortuné  que  moi ,  puifque 
Chloé  m'aime.  Ma  Chloé  plaît  à  l'égal 
des  premiers  rayons  du  matin  ,  lorfque 
le  Soleil  fe  détache  lentement  du  fom- 
met  des  montagnes.  Dans  cet  inftant 
chaque  fleur  fe  réjouit  ,  les  oifeaux 
chantent  au  devant  de  Taftre  du  jour  ; 
pleins  d'allégrefTe  ,  ils  fautent  çà  &:  là 
fur  les  foibles  rameaux  &c  font  tomber, 
la  rofée  qui  mouille  les  feuilles. 
C  H  L  o  à. 

L'hirondelle  eft  tranfportée  de  joie  ^ 
lorfque  réveillée  du  fommeil  qui  pen- 
dant rhiver  la  retenoit  enfevelie  dans 
un  étang  ,  elle  ouvre  les  yeux  aux 
charmes  du  Printems.  Elle  voltige  fur 
les  faules ,  elle  chante  aux  collines  8c 
au  vr.Uon  le  plaifir  qu'elle  reffent  ;  elle 
s'écrie  :  ô  mes  compagnes  !  réveillez- 
vous  ,  voici  le  Printems.    Cependant 
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je  fuis  mille  fois  plus  tranfportée  eî> 
core ,  car  Daphnis  m'aime  ;  je  m'écrie , 
6  mes  compagnes  !  il  eft  mille  fois 
moins  doux  de  voir  renaître  le  Priti- 
tems  ,  que  d'être  aimée  d'un  jeune 
homme  vertueux. 

Daphnis. 
J'aime  à  voir  fur  le  penchant  d'une 
colline  lointaine  ,  les  troupeaux  errer 
parmi  les  fombres  bocages.  Cependant, 
ô  ma  Chloé  !  j'ai  plus  de  plaifir  encore 
à  voir  une  guirlande  de  fleurs  nouvelles 
ierpenter  parmi  tes  cheveux  bruns.  J'ai* 
me  à  voir  éclater  l'azur  d'un  Ciel  pur 
6c  ferein  ;  mais  l'éclat  de  tes  yeux  bleus 
cft  bien  plus  agréable  lorfqu'ils  m'in- 
vitent d'un  air  riant.   Oui ,  ma  chère 
Chloé  ,  je  t'aime  plus  que  les  poiflbns 
légers  n'aiment  les   viviers  Hmpides  , 
plus  que  l'alouette  n'aime  la  fraîcheur 
du  matin. 

C   H   L   O   È. 

Dernièrement  je  me  regardbis  dans 

D  i^ 
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l'onde  tranquille.  Je  foupirois  :  ah  !  dl- 
fois-je ,  fî  je  pouvois  plaire  à  Daphnis, 
au  meilleur  des  Bero-ers  ?  Pendant  ce 
tems  -  là ,  tu  ëtois  derrière  moi ,  fans 
que  je  t'apperçuffe  ;  tu  jettois  des  fleurs 
par  defTus  ma  tête ,  &  mon  image  dif^ 
paroiiToit  parmi  les  cercles  qu'elles  for- 
moient.  Effrayée  Je  regardai  autour 
de  moi ,  je  foupirai ,  &  tu  me  preflas 
contre  ta  poitrine.  Hélas  ,  t'écrias-tu  , 
les  Dieux  me  font  témoins  que  je 
t'aime.  Ah  !  dis-je  alors  ,  je  t'aime  plus 
que  les  abeilles  n*aiment  les  fleurs ,  plus 
que  les  fleurs  n'aiment  larofée  du  matin. 

D    J    P    H   N   I    s, 

O  Chloé  !  lorfque  les  yeux  mouillés 
de  larmes  &:  me  ferrant  dans  tes  bras , 
tu  me  dis  :  Daphnis  ,  je  t'aime.  Alors 
à  travers  l'ombre  des  arbres  j'élève  mes 
regards  vers  le  Ciel  éclatant.  O  Dieux  ! 
m^écriai-je  en  foupirant,  comment  puis- 
je  afîez  vous  remercier  de  mon  bon- 
heur 5  de  ce  que  vous  m'avez  donné 
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Chloë  ?  Puis'retombant  fur  fon  fein  ;  je 
pleure  &:  (qs  baifers  eiTuient  mes  larmes. 

C  H  L   O   È, 

Et  mes  baifers  effuient  tes  larmes  ; 
mais  aufli-tôtcles  larmes  plus  abondantes 
coulent  de  mes  yeux  ÔC  fe  mêlent  aux 
tiennes.  Je  fou  pire  alors ,  «  ah  Daphnis  ! 
tu  foupires  à  ton  tour»,  ah  Chloé! 
ôc  l'écho  foupire  après  nous.  L'herbe 
tendre  du  Printems  récrée  les  trou- 
peaux ;  les  fraîches  ombres  récréent 
pendant  les  ardeurs  brûlantes  du  midi  : 
pour  moi ,  Daphnis ,  rien  ne  me  récrée 
autant  que  d'entendre  ta  bouche  gra- 
cieufe  me  dire  que  tu  m'aimes. 

Ainfi  chantèrent  Daphnis  &  Chloé^ 
Heureux  enfans  !  dit  Alexis ,  &  il  fou- 
pira.  Heureux  enfans  !  ah  !  m.aintenant 
je  fens  que  l'amour  efl  un  bonheur; 
vos  chants ,  vos  regards  &  vos  tranf- 
ports  me  l'ont  appris. 

D  iv 
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L  Y  C  ^  s, 

OV  L^INrENTlON  DES  JARDINS* 

L'H  I V  E  R  orageux  nous  tient  ren- 
fermes dans  nos  appartemens ,  & 
les  tourbillons  impétueux  agitent  les 
flocons  qui  tombent  en  pluie  argentée, 
L'imao;ination  va  m'ouvrir  le  tréfor  des 
images  qu'elle  a  recueillies  dans  la  fai- 
fon  des  fleurs ,  ou  pendant  les  ardeurs 
brûlantes  de  l'Eté ,  ou  en  contemplant 
la  riche  variété  de  l'Automne.  Dails 
leur  nombre  je  choifirai  les  plus  belles  , 
je  les  arrangerai ,  j'en  ornerai  pour  toi 
mes  chants  ,  aimable  Daphné.  C'eft 
ainfî  qu'un  Berger  compofe  une  guir- 
lande pour  fa  Bergère  ,  &  ne  choifit 
que  les  fleurs  les  plus  belles.  Oh  puifTai-. 
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fe  rëufTir  à  te  plaire  !  lorfque  ma  mufe 
va  chanter,  comment  dans  la  jeuneffe 
du  monde ,  un  Berger  inventa  l'art  des 
jardins. 

C'efl:  ici  le  lieu ,  difoit  le  beau  Berger 
Lycas ,  c'eft  fous  cet  ormeau  qu'hier 
au  coucher  du  Soleil,  la  belle  Cliloé 
m'a  donné  le  premier  baifer.  Tu  étois 
ici ,  tu  fbupirois  ,  tandis  que  mes  bras 
tremblans  s'entrelaçoient  autour  de  toi  ; 
tandis  que  mes  paroles  mal  afTurées, 
mon  cœur  palpitant  &  mes  yeux  en 
pleurs  t'apprenoient  mon  amour.  O 
Chloé  !  ce  fut  alors  que  ta  houlette 
s'échappa  de  ta  main  tremblante,  ce 
fiit  alors  que  tu  te  laifTas  tomber  fur 
mon  fein  agité.  Lycas,  dis -tu  d'une 
voix  entrecoupée ,  ô  Lycas  !  je  t'aime! 
Bois  pailibles,  fontaines  rolitaires,roy  ez- 
cn  témoins  ;  mille  fois  vous  avez  en- 
tendu les  plaintes  de  mon  amour ,  &: 
vous ,  fleurs ,  vous  vous  êtes  abreuvées 
de  mes  larmes  comme  de  la  rofée. 
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O  Chloë  !  quelle  joie  me  ravit  !  Ouï, 
Faniour  efl  un  bonheur  inexprimable  ! 
Que  ce  lieu  Toit  à  jamais  confacré  à 
Famour  !  Je  veux  planter  des  rofiers 
autour  de  cet  ormeau.  Le  Ions:  de  fa 
ligQ  s'élèvera  en  ferpentant  la  fouple 
fcammonée  parée  de  Tes  fleurs  d'un 
blanc  tacheté  de  pourpre.  Je  veux  raf- 
fembler  ici  tout  le  Printems.  Je  plan- 
terai la  belle  pivoine  à  côté  des  lys. 
J'irai  dérober  aux  prairies  &  aux  col- 
lines leurs  plantes  chargées  de  fleurs, 
la  violette  &:  l'œillet  ,  la  campanelle 
azurée  &:  la  brune  Icabieufe.  Je  pren- 
drai tout  ;  j'en  formerai  comme  un 
bofquet  où  l'on  refpirera  les  plus  doux 
parfums;  je  conduirai  enfuite la fource 
voifine.  autour  de  cette  foret  de  fleurs 
qui  deviendra  une  petite  Ifle  ,  &c  je 
l'environnerai  d'une  haie  d'épines  pour 
empêcher  les  chèvres  &:  les  brebis  de 
la  détruire.  Accourez  alors!  accourez, 
plaintives  tourterelles ,  vous  qui  vivez 
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d'amour  ,  venez  gémir  fur  la  cime  de 
l'ormeau  :  venez  petite  oifeaux  !  pour- 
fuivéz  vos  compagnes  à  travers  les 
buifîbns  de  rofes  ,  chantez  votre  bon- 
heur fur  leurs  rameaux  balancés  ;  8c 
vous  papillons  bigarrés  de  couleurs  fans 
nombre ,  joignez  -  vous  dans  les  bos- 
quets de  fleurs  &  unifTez-vous  fur  les 
lys  agités  par  vos  tranfports. 

Alors  le  Berger  qui  paffera  dans  le 
voifinage ,  s'écriera,  lorfque  les  zéphyrs 
porteront  au  loin  jufqu'à  lui  ces  doux 
parfums  :  à  quelle  divinité  ce  lieu  eft-il 
confacré  ?  Appartient-il  à  Vénus  ?  Ou 
bien  Diane  l'a-t-elle  ainfi  embelli  pour 
s'y  livrer  au  fonsimeil  après  les  fatigues 
de  la  chaffe  ? 
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P  A  L  E  M  O  N. 

QU  E  l'aurore  brille  agréablement 
à  travers  ces  coudriers  &:  ces 
rofiers  fauvages  qui  s'étendent  devant 
ma  fenêtre  !  Que  l'hirondelle  chante 
gaiement  fur  la  poutre  qui  fou  tient  le 
toit  de  ma  cabane  !  La  vive  alouette 
chante  aufïi  du  haut  des  airs.  Toute 
la  nature  s'éveille  :  la  rofée  a  ranimé 
les  plantes  ,  elles  femblent  rajeunies  ; 
je  crois  rajeunir  aufîi.  Mon  bâton ,  le 
foutien  de  ma  vieillefTe  ,  va  me  con- 
duire à  la  porte  de  ma  chaumière.  Là 
je  me  placerai  vis-à-vis  du  Soleil  levant, 
&  je  parcourrai  des  yeux  la  verdure 
des  prés. 

Que  tout  ce   qui   m'environne  eft 
beau  !  Tout  ce  que  j'entens  cft  la  voix 
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du  bonheur  &  de  la  reconnoifTance,  Le» 
oifeaux  dans  les  airs  ,  le  Berger  dans  la 
plaine  chantent  la  joie  qui  les  anime  ;  les 
troupeaux  fur  les  collines  verdoyantes 
Se  dans  les  vallons  entrecoupés  de  ruif- 
feaux  ,  expriment  le  plaifir  par  leurs 
mugilTemens.  Combien  de  tems  ,  ô 
Dieux,  combien  de  tems  ferai -je  en- 
core témoin  de  votre  bonté  ?  J'ai  vu 
quatre-vingt-dix  fois  la  révolution  des 
faifons ,  &  quand  mes  penfées  fe  tour- 
nent en  arrière  pour  contempler  de- 
puis ce  moment  jufqu'à  l'heure  de  ma 
naiffance  ,  cette  vafte  ,  mais  douce 
perfpe6live  ,  dont  le  premier  terme 
échappe  à  ma  vue  &  femble  fe  perdre 
dans  le  vague  d'un  air  pur  &:  ferein  , 
Ah  qu'alors  tou;t  mon  cœur  eft  ému! 
Ce  tranfport  que  ma  langue  ne  pewt 
balbutier;  ces  larmes  de  joie  que  je 
répands  ,  ah  Dieux  !  ne  font-ce  pas  là 
de  trop  foibles  allions  de  grâces  pour 
vos  bienfaits  ?  Ah  coulez  mes  larmes  ^ 
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coulez  le  long  de  mes  joues  I  Quand 
je  regarde  en  arrière  ,  il  me  femble 
que  toute  ma  vie  n'a  été  qu'un  long 
Printems  ,  &  que  les  momens  téné- 
breux ,  femés  dans  Ton  cours ,  ont  été 
<ie  ces  orages  paflagers  qui  rafraîcliir- 
fènt  les  campagnes  &  raniment  les 
plantes.  Jamais  une  contagion  fiinefte 
n'a  diminué  notre  troupeau  ;  jamais 
aucun  accident  n'a  fait  périr  nos  arbres  ; 
jamais  l'infortune  ne  s'eft  repofée  long- 
lems  fur  cette  cabane. 

Avec  quels  tranfports  j'envifageois 
Favenir,  lorfque  mes  enfans  fourioient 
en  folâtraiii;  dans  mes  bras  ,  ou  lorf- 
que ma  main  guidoit  leurs  pas  chan- 
celans  !  En  voyant  germer  ces  tendres 
rejettons ,  je  portois  ipa  vue  dans  Ta-* 
venir,  je  verfois  des  larmes  de  joie; 
je  veux ,  difbis-je  ,  les  garantir  de  tous 
les  accidens  ;  je  veillerai  fur  leur  croif^ 
fance  ,  les  Dieux  béniront  mes  efforts , 
ils  s'élèveront,  ils  porteront  des  fruits , 
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ils  deviendront  arbres  ,  &  la  douce 
fraîcheur  de  leur  ombre  recréera  ma 
foible  vieillefïe.  En  parlant  ainfî,  je 
les  preflbis  contre  ma  poitrine.  Main- 
tenant qu'ils  ont  achevé  de  croître  fous 
la  bénédiction  des  Dieux ,  ma  vieillefîe 
grifonnante  trouve  fous  leur  ombre  un 
heureux  abri.  C'eft  ainfî  que  j'ai  vu 
croître  ces  pommiers  ,  ces  poiriers  & 
ces  grands  noyers  que  j'ai  plantés  dans 
ma  jeunelTe  autour  de  ma  cabane.  Ils 
étendent  au  loin  leurs  rameaux  anti- 
ques 5  &c  couvrent  cFun  ombrage  agréa- 
ble ma  petite  habitation. 

La  plus  cruelle  de  toutes  mes  peines, 
ce  fut  5  ô  ma  chère  Mirta  !  ce  fot  lorf- 
que  penchée  fur  mon  foin  palpitant , 
tu  expiras  dans  mes  embraiîémens* 
Douze  fois  déjà  le  Printems  a  paré  ta 
tombe  de  fleurs.  Mais  le  jour ,  l'heu- 
reux jour  approche  ,  où  mes  os  foront 
étendus  près  des  tiens.  La  nuit  pro- 
chaine va  peut-être  en  amener  k 
moment. 
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Je  vois  avec  plaifir  ma  barbe  griftîi 
flotter  en  oncles  blanchâtres  fur  ma  poi* 
trine  &  rendre  témoignage  de  la  conf- 
tante  bonté  des  Dieux.  Doux  zéphyrs 
qui  voltigez  autour  de  moi ,  ne  dédai- 
gnez pas  de  vous  jouer  dans  les  replis 
argentés  que  ma  barbe  forme  fous  mon 
menton  :  ils  valent  bien  les  cheveux 
blonds  du  jeune  homme  enjoué  ,  &c  les 
boucles  brunes  qui  flottent  fur  le  col 
de  la  jeune  fille  dans  la  fleur  de  fa 
beauté. 

Que  ce  jour  foît  pour  ma  vieillefTe 
un  jour  deréjouiflance  !  Je  raflemblerai 
autour  de  moi  tous  mes  enfans ,  & 
jufqu'à  mon  petit  fils  qui  commence  à 
bégayer.  J'offrirai  aux  Dieux  un  facri- 
fice  :  Tautel  fera  placé  ici  à  l'entrée 
de  ma  cabane  ,  j'entourerai  ma  tèt& 
chauve  d'une  guirlande,  mafoiblemain 
prendra  la  lyre  ,  &:  tous  enfemble  nous 
chanterons  autour  de  l'autel  un  canti- 
que de  louange.  Je  couvrirai  enfui  te 

ma 
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ma  table  de  fleurs ,  Se  au  milieu  de  la 
joie  de  nos  entretiens  ,  nous  mange- 
rons la  viftime.  Ayant  ainii  parlé  ,  Pa- 
lemon  fe  leva  en  tremblant  Se  s'ap- 
puyant  fur  Ton  bâton  ,  il  appella  {qs 
enfans ,  &  célébra  gaiement  avec  eux 
une  ïètQ.  en  l'honneur  des  Dieux. 

Le  ibir  vint ,  &:  Palemon  rempli  d'uii 
faint  preflentiment  leur  dit  :  O  mes  en- 
fans  !  fortons ,  allons  vifîter  la  tombe  dé 
Myrta;  nous  y  répandrons  du  vin  &  du 
miel  5  &c  nous  terminerons  la  ïètQ  par  des 
hymnes.  Ils  fortirent  &  allèrent  fur  la 
tombe.  EmbrafTez-moi ,  mes  enfans ,  dit 
le  vieillard ,  dans  un  faint  raviffement* 
Alors ,  au  milieu  de  leurs  embraffemens, 
il  fut  changé  en  un  cyprès  dont  l'ombre 
Couvre  encore  le  tombeau. 

LaLune  pailiblé  térrioin  de  cette  aven-' 
ture,  s'arrêta  dans  fa  courfe.  Quiconque 
fe  repofe  à  l'ombre  de  cet  arbre ,  fe  fent 
le  cœur  agité  d'un  faint  tranfport ,  &  de 
pieufes  larmes  coulent  de  fes  yeux. 

£ 
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MIRTILE   ET  THYRSIS. 

MIrtile  s'ëtoit  rendu  pendant 
une  nuit  fraîche  fur  un  coteau 
qui  dominoit  au  loin  fur  la  plaine.  Quel- 
ques branches  feches  formoient  un  feu 
clair  5  auprès  duquel  le  Berger  feul, 
étendu  fur  le  gazon  ,  parcouroit  de  (qs 
regards  errans  le  Ciel  femé  d'étoiles  &c 
la  campagne  éclairée  par  la  Lune.  Tout 
à  coup  inquiet  d'un  bruit  loger  qu'il 
entendoit  dans  l'obfcurité  ,  il  regarda 
derrière  lui  ;  c'étoit  Thyrfis.  Sois  le 
bien  -  venu  ,  lui  dit  Mirtile  ,  affis  -  toi 
près  du  feu  :  par  quel  hazard  viens-tu 
ici ,  tandis  que  tout  dort  dans  le  canton  ? 

T  H   Y   R    s   I   s. 

Te  voilà ,  Mirtile ,  bon  foir.   Si  j'a- 
vois  cru  te  trouver  ,   je  n'auroi»  pa* 


IDYLLES.  èf 

tant  hëfitë  à  fuivre  la  lueur  de  cette 
flamme,  qui  brille  avec  tant  d'éclat  au 
milieu  de  i'obfcurité  répandue  fur  la 
vallée.  Ecoute  ,  Mirtile  ,  à  ptéfent  que 
la  fombre  clarté  de  la  Lune  &.  la  foli- 
tude  de  la  nuit  nous  invitent  à  des 
chants  graves  ,  écoute  ce  que  j'ai  à  te 
propofer.  Je  te  donnerai  une  belle 
lampe  d'argile  ,  travaillée  artiflement 
par  mon  père.  C'eft  un  ferpent  avec 
des  ailes  &:  des  pieds  ;  il  ouvre  une 
large  gueule ,  dans  laquelle  brûle  une 
petite  mèche.  L'animal  replie  fa  queue 
en  enhaut ,  pour  former  une  anfe  com- 
mode. Je  t'en  ferai  préfent ,  (i  tu  veux 
me  chanter  l'aventure  de  Daphnis  &t 
de  Chlôé. 

Mirtile» 
Je  veux  bien  te  chanter  l'aventure 
de  Daphnis  ôc  de  Chloé  ,  puifque  la 
iiuit  nous  invite  à  des  chants  graves. 
'  Voici  des  branches  feches ,  prens  garde 
^ue  le  feu  ne  s'éteigne  pendant  que  je 
chanterai.  E  ij 
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Antres  des  rochers  ,  répétez  mes 
accens  plaintifs  ;  faites  retentir  au  loin 
mes  chants  lugubres ,  dans  les  bois  ÔC 
fur  le  rivage. 

La  Lune  éclairoit  paifiblement  l'ho- 
rizon.   Chloé    folitaire  fur  le   rivage  , 
attendoit  impatiemment  un  bateau  dans 
lequel  Daphnis  devoit  traverfer  le  fleu- 
ve. Qu'il  tarde  long-tems ,  mon  amant  ! 
difoit-elle ,  6c  le  roflignol  fe  taifoit  pour 
écouter  les  accens  de  fa  paflion.  Qu'il 
tarde  long-tems  !  Mais. . .  écoutons.  . . 
j'entends  un  bruit  comme   quand  les 
flots  frémifîent  contre  un  bateau.  Viens- 
tu  !  Oui . . .  Non  ce  ne  l'efl:  pas.  Flots 
bruyans ,  voulez-vous  encore  me  trom- 
per ?  ne  vous  jouez  pas  de  la  tendre 
impatience  d'une  Bergère  pafTionnée, 
Où  es-tu  à  préfent ,  cher  amant  ?  L'a- 
mour n'a-t-il  pas  prêté  des  ailes  à  tes 
pieds?  Traverlës-tu  à  préfent  le  boi^ 
pour  gagner  le  rivage  ?  Ah  !  puiiïcnt  tes 
pieds  emprefTés  ue  rencontrer  aucune 
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épine  !  qu'aucun  ferpent  ne  blefîe  tes 
talons  !  Chafte  DëefTe ,  dont  les  flèches 
n'ont  jamais  manqué  d'atteindre  leur 
J>ut  ;  Lune ,  ou  Diane ,  répans  fur  Ton 
paflage  ta  douce  clarté  ;  oh  quand  il 
fortira  du  bateau  !  avec  quelle  ardeur 
je  le  prefTerai  dans  mes  bras  !  Mais  pour 
cette  fois ,  certainement  ô  flots  ,  cer- 
tainement pour  cette  fois  vous  ne  me 
trompez  pas  !  Frémiflez  légèrement  au- 
tour de  fon  bateau  ,  portez-le  foigneu- 
fement  fur  votre  dos.  Et  vous  Nym- 
phes ,  fl  jamais  vous  avez  aimé  ,  ft 
jamais  vous  avez  fu  ce  que  c'efl:  que 

d'attendre  ce  qu'on  aime Ah  je 

le  vois  ! . . .  cher  Daphnis. ...  tu  ne  me 
réponds  point  !  Dieux  ! ...  à  ces  mots 
Chloé  .tomba  évanouie  fur  la  rive. 

Antres  des  rochers  ,  répétez  mes 
accens  plaintifs  ;  faites  retentir  au  loin 
mes  chants  lugubres ,  dans  les  bois  & 
fur  le  rivage. 

E  iij 
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Un  bateau  renverfé  fiottoit  fur  les 
ondes.  La  Lune  ëclairoit  cette  aven- 
ture déplorable.  Chloë  évanouie  étoit 
étendue  fur  la  rive  ,  un  filence  ef- 
frayant régnoit  autour  d'elle.  Elle  fe 
réveilla  enfin  ;  réveil  affreux  !  La  Lune 
fe  cacha  derrière  les  nuages.  Chloé 
ctoit  afîife  au  bord  du  fleuve,  tremblante 
&:  muette  ;  (qs  foupirs  &:  fes  fanglots 
foulevoient  fa  poitrine  ;  elle  jetta  un 
cri  perçant ,  l'écho  porta  dans  toute  la 
contrée  les  accens  de  fa  douleur.  \Jn 
gémiïïément  inquiet  réfonnoit  dans  les 
bois  &  parmi  les  buiiTons.  Elle  tordoit 
les  bras ,  elle  fe  frappoit  la  poitrine ,  elle 
s'arrachoit  les  cheveux.  Ah  Daphnis  , 
Daphnis  !  Flots  perfides  ,  Nymphes 
barbares  !  Ah  malheureufe  que  je  fuis  ! 
s'écria  - 1  -  elle  ;  quoi  j'héfite  !  je  tarde 
encore  à  chercher  la  mort  dans  les  on- 
des qui  m'ont  ravi  les  délices  de  ma 
vie  !  &  A  l'inflant  elle  fe  précipita  du 
rivage  dans  le  fleuve. 
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Antres    des   rochers  ,   répétez  mes 

accens  plaintifs  ;  faites  retentir  au  loin 

mes  chants  lugubres ,  dans  les  bois  Se 

fur  le  rivage. 

Mais  les  Nymphes  avoient  ordonné 
aux  ondes  de  la  porter  foigneufement 
fur  leur  dos.  Nymphes  cruelles  !  s'é- 
cria-t-elle ,  ah  ,  ne  différez  pas  ma  mort! 
Flots ,  hâtez-vous  de  m'engloutir  !  Mais 
les  flots  ne  l'engloutirent  point;  ils  la 
portèrent  doucement  fur  leur  dos  jus- 
qu'aux bords  d'une  petite  Ifle.  Daphnis 
avoit  gagné  cette  Ifle  à  la  nage.  Avec 
quefle  tendrefle  !  avec  quels  tranfports 
elle  fe  précipita  dans  les  bras  de  fon 
amant!  Inutflement  voudrois-je  expri- 
mer par  mes  chants  ce  qu'elle  reflentit 
alors.  Telle  &  moins  tendre  encore  efl: 
la  joie  du  roflignol  5  lorfqu'il  s'efl:  en- 
volé de  fa  prifon  ;  fa  compagne  avoit 
pafle  les  nuits  entières  à  gvfrnir  trifte- 
ment  fur  la  cime  des  arbres  :  mainte- 
nant il  vole  à  fa  compagne  encore  trem- 

E  iv 
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blanîe.  Ils  foupirent,  ils  fe  becquetent, 
ils  entrelacent  leurs  ailes  ;  ils  expri- 
ment leurs  tranfports  par  des  chants 
d'allégrefTe  &  interrompent  le  filence 
de  la  nuit. 

Antres  des  rochers ,  celTez  de  répéter 
des  Tons  plaintifs;  faites  retentir  la  joiç 
dans  les  bois  &  fur  le  rivage.  Et  toi, 
Thyrfis  ,  donne -moi  la  lampe,  car  jç 
t'ai  chanté  l'aventure  de  Daphnis  & 
^ç  Chloé. 
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C  H  L  O  È, 

NY  M  P  H  E  s  favorables  ,  qui  habi- 
tez cette  grotte  paifible  !  vous 
dont  les  mains  ont  planté  ces  builTons 
touffus  qui  en  cachent  l'entrée ,  pour 
vous  procurer  un  ombrage  frais  &:  un 
repos  tranquille  :  vous  qui  de  vos  urnes 
verfez  les  eaux  de  cette  claire  fontaine, 
lorfque  vous  n'êtes  point  occupées  à 
danfer  dans  les  épaiffes  forêts  avec  les 
Dieux  des  bois!  Si  dans  ce  moment 
vous  fommeillez  ou  fur  les  coteaux  voi- 
fins  ou  fur  vos  urnes  ,  que  ma  voix  ne 
trouble  point  votre  repos.  Mais  fi  vous 
veillez  ,  ô  Nymphes  favorables  ,  prêtez 
l'oreille  à  mes  plaintes.  J'aime....  hélas... 
j'aime  Lycas  aux  cheveux  blonds  !  N'a- 
vçz-YOUs  point  vu  quelquefois  ce  jeune 
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Berger  lorfqu'il  conduit  clans  ces  lieux 
{qs  vaches  tachetées  6>c  Tes  veaux  bon- 
difTaqs  ,  6c  lorfque  marchant  à  leur 
fuite  5  il  appelle  les  échos  par  les  doux 
fons  de  la  iiCite  ?  N'avez  -  vous  point 
entendu  fa  voix  lorfqu'il  chante  ou  les 
charmes  du  Printems  ,  ou  la  joie  qui 
accompagne  la  moiflon  ,  ou  les  coup- 
leurs variées  de  l'Automne  ,  ou  le  foin 
des  troupeaux?  Hélas!  j'aime  le  plus 
beau  des  Bergers ,  &  le  plus  beau  des 
Bergers  ne  fait  pas  que  je  l'aime.  Que 
tu  as  duré  long-tems ,  trifte  &  rigou- 
reux Hyver ,  qui  nous  as  chafTés  des 
pâturages  !  O  quel  long  intervalle  s'efl 
écoulé  depuis  que  j'ai  vu  Lycas  pour 
la  dernière  fois  dans  l'Automne  !  Hélas  î 
il  dormoit  couché  dans  le  bocage.  Qu'il 
étoit  beau  !  Comme  les  zéphyrs  fe 
jouoient  dans  les  boucles  de  fa  cheve- 
lure !  la  clarté  du  Soleil  répandoit  fur 
lui  les  ombres  flottantes  des  feuilles. 
Ah  !  je  le  vois  encore  ,  je  vois  les  om- 


IDYLLES,  71 

bres  des  feuilles  voltiger  c^à  &  là  fur  Ton 
beau  vifage  ;  je  le  vois  fourire  comme 
dans  le  fonge  le  plus  agréable.  Je  m'em- 
prefTai  de  ramalTer  des  fleurs ,  j'en  for- 
mai doucement  une  guirlande  autour  de 
fa  belle  cnevelure  ôc  une  autre  autour 
de  fa  flûte  ;  puis  je  me  retirai  à  l'écart. 
Je  veux,  difois-je  ,  attendre  ici  le  mo- 
ment de  fon  réveil.  Comme  il  va  rire  ! 
comme  il  va  être  étonné  de  voir  fa  tête 
&  fa  flûte  entourées  de  guirlandes]  Je 
vais  attendre  qu'il  s'éveille ,  il  faudra  bien 
qu'il  me  voie  fi  je  refle  ici  ;  &  s'il  ne  me 
voyoit  pas  ? , .  ,  Oh  !  je  me  mettrois  à 
rire  tout  haut.  Je  parlois  ainfi  &  je  me 
tenois  dans  le.  bofquet  voifin ,  lorfque 
mes  compagnes  m'appellerent.  O  que 
je  fus  piquée  !  Il  fallut  m'en  aller ,  ôc 
je  ne  pus  être  témoin  de  fon  fourire 
&  de  fa  joie  ,  lorfqu'il  vit  fa  chevelure 
&:  fa  flûte  entourées  de  fleurs.  Quel 
plaifir  à  préfent  I  Voilà  le  Printems  de 
retour  ;  je  re verrai  Lycas  dans  les  prés. 
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O  Nymphes  !  je  vais  Tulpendre  ici  des 
guirlandes  aux  rameaux  de  ces  arbuftes 
qui  ombragent  votre  grotte.  Ce  font 
îes  premières  fleurs  du  Printemb ,  la 
violette  hâtive  ,  le  muguet ,  la  jaune 
primevère ,  la  marguerite  rougeâtre  & 
les  premières  fleurs  des  arbres.  Soyez 
favorables  à  mon  amour  ;  &  fl  Lvcas 
vient  dormir  fur  le  bord  de  cette  fon- 
taine ,  dites-lui  en  fonge  que  c'eft  Chloé 
qui  a  entouré  de  fleurs  la  chevelure  8c 
fa  flûte  :  dites-lui  que  c'eft  Chloé  qui 
Taime.  Ainfi  parla  Chloé.  En  même 
tems  elle  fulpendit  autour  des  arbuftes 
encore  privés  de  feuilles ,  une  guirlande 
des  premières  fleurs.  Alors  il  fortit  de 
la  grotte  un  doux  frémiflTement ,  fem- 
blable  au  murmure  de  l'écho  lorfqu'il 
répète  les  fons  d'une  flûte  éloignée, 

«^'^-■^ 
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IDYLLE    XVL 

M  E  N  A  L  Q^U  E 

ET    LE    CHASSEUR    ESCHIXE. 

LE  jeune  Berger  Menalqiie  condui- 
Ibit  Ion  troupeau  fur  les  monta- 
gnes :  s'étant  enfoncé  dans  les  gorges , 
pour  chercher  dans  un  bois  iauvage 
une  de  l'es  brebis,  il  trouva  dans  ce 
bois  un  homme  que  l'excès  de  la  fati- 
gue avoit  contraint  de  fe  coucher  fous 
un  builTon.  Ah  jeune  Berger  !  s'écria 
cet  homme  ,  je  vins  hier  fur  cette  mon- 
tagne fauvage  pour  y  challer  les  che- 
vreuils 6c  les  fangliers.  Je  me  fuis  égaré, 
&:  jufqu'à  ce  moment  je  n'ai  rencontré 
aucune  cabane ,  je  n'ai  trouvé  aucune 
fontaine  pour  étancher  ma  foif ,  ni  au- 
cune nourriture  pour  appaifer  ma  faim. 
AuiTi-tôt  le  jeune  Menalque  tira  de  fa 
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poche  clu  pain  &  du  fromage  fraÎ5 
qu'il  lui  donna  :  puis  il  prit  le  flacon 
qui  étoit  à  Ton  côté  :  rafraîchis  -  toi , 
lui  dit-il ,  voilà  du  lait  frais  ;  fuis -moi 
enfaite  ,  afin  que  je  te  conduife  hors 
de  la  montagne.  L'homme  fe  rafraîchit 
&  le  Bere^er  le  conduifit  hors  de  la 
montagne. 

Alors  le  chafTeur  Efchine  lui  dit  : 
beau  Berger  ,  tu  m'as  fauve  la  vie  ; 
comment  puis-je  te  récompenfer?  Viens 
avec  moi  dans  la  ville  ;  là  on  n'habite 
point  fous  des  toits  de  chaume.  Des 
palais  de  marbre  entourés  de  colonnes 
fuperbes  s'élèvent  jufqu'aux  nues.  Tu 
demeureras  avec  moi  ;  tu  boiras  dans 
des  coupes  d'or  &:  tu  mangeras  des 
jaiets  fomptueux  dans  des  plats  d'argent. 

Menalque  reprit  :  qu'irai-je  faire  dans 
la  ville.'*  je  fuis  en  fureté  dans  ma  pe- 
tite cabane ,  elle  me  met  à  l'abri  de  la 
pluie  &  des  vents  impétueux.  Si  elle 
n'cft  point  entourée  de  colonnes  ^  elld 
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cft  environnée  d'arbres  fruitiers  &  de 
pampres  verds.  Je  vais  puifer  de  l'eau 
claire  à  la  fontaine  voifine  dans  une 
cruche  de  terre  ;  j'ai  auffi  du  vin  doux, 
je  mange  ce  que  mes  arbres  &:  mon 
troupeau  me  donnent ,  &  fi  je  n'ai 
point  de  vafe  d'or  ou  d'argent ,  je  pare 
ma  table  de  fleurs  odorantes. 

E   s    C   H   I   N   E, 

Viens  avec  moi ,  Berger  ;  on  a  aufH 
à  la  ville  àcs  arbres  &  des  fleurs.  L'art 
a  planté  ceux-là  en  allées  bien  droites  , 
&  raflemblé  celles-ci  dans  des  parterres 
fymmétriques.  On  y  voit  aufîi  des  fon- 
taines que  des  hommes  &  des  Nym- 
phes de  marbre  verfent  dans  des  baflins 
magnifiques. 

Menal(iue. 

Nos  bois  ombragés  par  la  fimple  na- 
ture font  encore  plus  beaux  avec  leurs 
routes  tortueufes  ;  nos  prairies  parées 
de  mille  fleurs  femées  au  hazard  ,  font 
encore  plus  agréables.  J'ai  aufii  planté 
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des  fleurs  autour  de  ma  cabane ,  de  la 
marjolaine  ,  des  lys  &:  des  rôles.  O 
que  nos  fontaines  font  belles  !  lorfqu'elles 
fortent  en  bouillonnant  du  creux  des 
rochers ,  ou  lorfqu'elles  tombent  du 
haut  des  collines  à  travers  les  buifTons  , 
pour  ferpenter  enfuite  dans  les  prés 
fleuris.  Non  je  ne  vais  point  à  la  ville. 

E   s    C   H   I  N   E. 

Là  tu  verras  de  jeunes  filles  vêtues 
de  foie  ,  &  dont  le  teint  n'efl:  point 
terni  par  les  ardeurs  du  Soleil  ;  elles 
font  blanches  comme  du  lait  ,  parées 
d'or  &  de  perles  précieufes.  Là  des  Mu- 
ficiens  habiles  enchanteront  tQS  oreilles 
par  des  concerts  harmonieux. 
Menjl(iue, 

Ma  brune  Bergère  eft  belle  auffi.  Je 
voudrois  que  tu  la  vifîes  quand  elle  fe 
pare  avec  des  rofes  fraîches  ou  avec 
une  guirlande  de  différentes  couleurs. 
O  que  nous  avons  de  plaifir ,  quand 
nous  fommcs  aflis  à  l'ombre  d'un  bois 

ilir 
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ftir  le  bord  d'un  ruifleau  qui  murmure  l 
Elle  chante  alors  ;  ah  qu*elle  chante 
agréablement  !  J'accompagne  fa  voix 
avec  ma  flûte  ;  nos  chants  retentirent 
au  loin ,  &  l'écho  les  répète  après  nous. 
Quelquefois  auffi  nous  prêtons  l'oreille 
au  doux  ramage  des  oifeaux  qui  chan- 
tent fur  la  cime  des  arbres  ou  fur  les 
branches  des  builTons.  Vos  Muficiens 
<hantent-ils  mieux  que  le  roflignol ,  ou 
que  la  gentille  fauvette  ?  Non  ,  non  ^ 
je  ne  vais  pas  avec  toi  à  la  ville. 

E   s   C   H   I  N   E, 

Que  te  donnerai-je  donc  ,  Berger  ? 
Prens  cette  poignée  d'or  &c  ce  fourni- 
ment du  même  métal. 

Menal(iue. 

Qu'ai  -  je  befoin  d'or  ?  j'ai  tout  en 
abondance:  avec  de  l'or  achèterai -je 
îe  fruit  de  mes  arbres  ,  ou  les  fleurs 
des  prairies ,  ou  bien  le  lait  de  mes 
troupeaux  ? 
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E   s    C   H   I   N   E, 

Que  te  donnerai -je  donc  ,  heureux 
Berger?  Comment  pourrai -je  recon- 
noître  ton  bienfait? 

M  E   N   A   L    (l   U   E. 

Donne  -  moi  ce  flacon  que  je  vois 
pendu  à  ton  côté  :  il  me  femble  qu'ors 
a  gravé  deiïus  le  jeune  Bacchus  avec 
les  Amours  qui  cueillent  du  raifin  dans 
des  corbeilles.  Alors  le  chafTeur  avec 
un  fourire  de  bonté  lui  donna  le  flacon, 
&  le  jeune  Berger  fauta  de  joie  com- 
me un  agneau  qui  bondit. 


■% 
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IDYLLE    XVIL 

PHILIS  ET  CHLOÈ. 


P  H  I  L  I  s, 

CHloÉ  5  je  te  vois  toujours  porter 
ce  panier  à  ton  bras  ! 

C  H  L   O   È, 

Oui  5  Philis ,   oui  je  porte  toujours 

à  mon  bras  ce  panier  ;  je  ne  le  don- 

nerois  pas  pour  tout  un  troupeau  ;  non 

je  ne  le  donnerois  pas.  (^Et  en  parlant 

ainjî^  elle  U  pnjfoit  enfouriant  contre 

fon  côté,  ) 

Philis. 

Et  pourquoi  donc  ,  Chloé ,  pour- 
quoi mets-tu  ce  panier  à  fi  haut  prix  ? 
Veux-tu  que  je  devine?....  Ohcommô 
tu  es  rouge  !  devinerai -je  ? 

C  H   L   o   È, 

Comment?....  rouge? 

Fij 
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P   H   I   L   I   s. 

Oui  vraiment  :  te  voilà  comme  fî  la 
lueur  du  Soleil  couchant  donnoit  fur 
ton  vifage. 

C  H   L   O   É, 

Eh  bien  ,  Philis  ,  je  te  dirai  la  vérité. 
Le  jeune  Amyntas ,  le  plus  beau  des 
Bergers  ,  m'en  a  fait  préfent  ;  il  l'a  lui- 
même  façonné.  Vois  avec  quelle  net- 
teté ,  avec  quelle  grâce  ces  feuilles 
vertes  &  ces  fleurs  rouç^es  s'entrela- 
cent  fur  ce  fond  blanc  !  Aulll  mon 
panier  m'efl:-il  bien  précieux  :  par-tout 
où  je  vais  ,  je  l'ai  à  mon  bras.  Les 
fleurs  me  paroi iTent  plus  belles ,  elles 
exhalent  une  odeur  plus  fuave  ,  quand 
je  les  porte  dans  mon  panier  ;  les  fruits 
rempliiïent  ma  bouche  d'ime  faveur  plus 
douce  quand  je  les  ai  pris  dans  mon 
panier.  Philis....  Mais  quoi....  dirai-je 
tout  ?  j'ai....  j'ai  déjà  baifé  mon  panier 
bien  des  fois...  certainement  Amyntas 
eft  le  plus  aimal^ic  &c  le  plus  beau  des 
Bergers» 
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P   H    I    L    I   s. 

Je  l'ai  vu  y  travailler.  Si  tu  favois 
ïes  difcours  qu'il  adrefToit  alors  à  ce 
panier!  Mais  Alexis  mon  Berger  n'eft 
pas  moins  beau  :  je  voudrois  que  tu 
l'entendifTes  chanter.  Je  veux  te  répéter 
Je  couplet  qu'il  m'apprit  hier. 
C  H  L  o  k. 

Mais  5  Philis  ,  qu'eft  -  ce  donc  qu'a 
«lit  Amyntas  au  panier  ? 
Philis, 

Tout  à  l'heure  :  mais  il  faut  aupa- 
ravant que  je  te  chante  ce  couplet. 

C  H   L   O   È, 

Ha  !....  eft-il  long? 

Philis. 

Ecoute ,  le  voici  : 

»  Je  fuis  gai   quand  les  rayons  du 

»  couchant  colorent  mon  vifage  fur  le 

>y  penchant  de  cette  colline.  Je  fuis  plus 

>>  gai  encore  quand  je  te  vois  fourire. 

»  Le  MoifTonneur,  lorfqu'il  apporte  la 

^»<lernieré  gerbe  dans  fa  grange  déjà 

F  iij 
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»  pleine ,  ne  revient  pas  au  village  avec 
V  autant  de  joie  ,  que  j'en  reiïens  ,  lorA 
»  qu'après  avoir  reçu  un  baifer  de  toi , 
>*  je  retourne  dans  ma  cabane.  »  Ainfi 
chantoit  Alexis. 

C  H  L  o  à. 
Voilà  une  belle  chanfon  1  mais ,  Philis, 
qu'efl-ce  qu'Amyntas  difoit  au  panier  ? 
P   H   I  L   I   S, 

J'en  ris  encore.  Il  ëtoit  aiïis  dans 
l'oferaye  au  bord  de  1  étang ,  &  tandis 
CjUe  les  doigts  arrangeoient  artifcement 
les  brins  verds  avec  les  bruns  &  les 
blancs  ;  en  même  tems..,. 

C  H   L    O    É, 

Eh  bien  !  pourquoi  interrompre  ton 
récit  ? 

En  mcme  tems ,  continua  Phills  en 
liant  toujours ,  il  parloit  &  difoit  au 
panier  :  je  veux  te  donner  à  Chloé  y 
à  la  belle  Chloé  ,  dont  le  fourire  a  tant 
de  charmes.  Conduifant  hier  Ton  trou- 
peau devant  moi  ^  bon  jour ,  Amyntas , 
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Tne  dit-elle ,  &  elle  fourioit  d'un  air  fi 
doux  !  fi  doux  ,  que  le  cœur  me  battoit. 
Et  vous  branchages  de  toutes  couleurs  , 
laifTez-vous  courber  fans  réfiftance  &: 
ne  vous  rompez  pas  lorfque  je  vous 
entrelace  ;  car  vous  ferez  placés  au 
côté  de  la  plus  charmante  des  Bergères , 
de  Chloé.  Oui  ,  fi  Chloé  fait  quelque 
cas  de  ce  panier.  Oh  fi  elle  enfaifoit 
cas  I  (1  elle  le  portoit  fouvent  à  fon 
côté!....  C'eft  ainii  qu'il  parloit ,  &c  la 
panier  fe  trouvant  fini  il  fe  leva  tout  à 
coup  &c  fauta  de  joie  d'avoir  fi  bien 
réufli. 

C  H  L  o  à. 
Ah  !  je  pars  :  c'eft  derrière  cette  col- 
line ,  qu'il  a  conduit  fon  troupeau.  Je 
pafTerai  auprès  de  lui  9  je  lui  dirai  :  vois, 
Amyntas  ,  vois ,  j'ai  à  mon  bras  ton 
panier. 
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IDYLLE    XVIIL 

TITIRE  ET  MENALQUE. 

LE  vieillard  Menalque  couché  fur 
le  penchant  d'une  colline  recevoit 
l'impreflion  bénigne  des  rayons  du  So- 
leil. Plongé  dans  une  agréable  rêverie , 
il  parcouroit  des  yeux  la  contrée  em- 
bellie par  l'Automne  ;  cependant  Titire 
le  plus  jeune  de  Tes  fils ,  étoit  depuis 
long-tems  à  Tes  côtés  fans  qu'il  le  re- 
marquât. Dans  fa  douce  extafe  ,  le 
vieillard  foupiroit ,  8c  fon  fils  le  con- 
templa long-tems  avec  une  joie  paifi- 
l>le.  O  mon  père  ,  lui  dit-il  enfin  avec 
tcndrefic  ,  que  ton  raviffement  doit  être 
délicieux  !  je  vois  depuis  long-tems  tes 
regards  fe  promener  au  loin  fur  la  con- 
trée embellie  par  l'Automne  ,  &:  je  t'en- 
tens  foupirer.    O  mon  père  ,  j'ai  une 
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demande  à  te  faire  ,  daigne  me  l'ac- 
corder. 

Mmalque.  Dis  -  moi  ce  que  tu  de- 
mandes ,  mon  cher  fils  ,  &:  affis-toi  à 
mon  côté ,  afin  que  je  te  baife  le  front  ; 
&  Titire  s'afîit  à  fon  côté  ,  &  le  vieil- 
lard baifa  tendrement  le  front  de  fon 
fils.  Mon  père ,  continua  le  jeune  hom- 
me ;  mon  irere  aine  m'a  raconté  ,  (  car 
fouvent  lorfque  nous  fommes  aifis  à 
l'ombre  auprès  de  nos  troupeaux  nous 
parlons  de  toi  ,  &:  alors  des  larmes  , 
des  larmes  de  joie  coulent  de  nos  yeux). 
Mon  frère  aine  m'a  raconté  ,  qu'autre- 
fois tout  le  canton  t'avoit  appelle  d'une 
voix  commune  le  premier  des  chan- 
teurs 5  &  que  tu  avois  gagné  plus  d'une 
chèvre  aux  combats  du  chant.  O  fï 
maintenant  que  le  fpedacle  de  la  con- 
trée ,  embellie  par  l'Automne,  te  remplit 
de  tranfports ,  fi  tu  voulois  efTayer  de 
me  chanter  une  chanfon  !  Accorde-moi 
cette  grâce ,  ô  mon  père  ,  accorde  -  la 
moi. 
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Menalque  reprit  avec  un  doux  fou- 
rire  :  je  vais  efîayer  ,  &:  fi  les  Mufes 
qui  m'ont  fi  fouvent  aidé  à  remporter 
le  prix  ,  m'aiment  encore ,  je  te  chan- 
terai une  chanfon. 

Alors  Tes  regards  parcoururent  encore 
une  fois  la  campagne  &  il  commença. 

»  Daignez  m'exaucer  encore,  ôMu- 
»  Tes  5  prêtez  encore  l'oreille  à  ma  voix 
»  caflee.  Au  printems  de  mes  jours  ,  fur 
»  les  bords  des  ruifTeaux  murmurans  , 
»  &  à  l'ombre  des  bois  filencieux  ,  vous 
»  ne  fûtes  jamais  inexorables  pour  moi  : 
»  dans  ma  vieillelTe  grifonnante  favori- 
»  fez  encore  le  fuccès  de  mes  chants. 

»  Cam.pagnes  où  règne  l'Automne  , 
»  quels  doux  tranfports  vous  verfez 
»  dans  mon  ame  !  de  quel  éclat  fe  pare 
»  l'année  mourante  !  Les  rofeaux  &:  les 
»  faules  forment  une  bordure  jaune  au- 
»  tour  des  étangs ,  les  têtes  jaunes  des 
»  pommiers  &  des  poiriers  font  éparfes 
»  fur  les  coteaux  bigarés  &:  fur  les  prai- 
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V  ries  dont  la  verdure  eft  entrecoupée 
»  par  le  rouge  enflammé  des  cerifiers. 
»  Dans  l'Automne  les  bocages  offrent 
»  des  couleurs  aufîi  variées  que  les  prai- 
»  ries  dans  le  Printems  lorfqu'elles  font 
y>  couvertes  de  fleurs.  Une  teinte  rou- 
»  geâtre  s'étend  du  haut  du  coteau  dans 
»  le  vallon  ,  interrompue  par  des  fapins 
»>  &:  des  pins  toujours  verds.  Déjà  les 
»  feuilles  répandues  fur  la  terre  gémif- 
»  fent  fous  les  pieds  du  voyageur.  Les 
»  troupeaux   errent  gravement    fur  le 
»  gazon  dépouillé  de  fleurs.    La  feule 
»  colchique  rougeâtre  paroît  encore  ,  &c 
»  annonce  les  frimats.  Vous  allez  vous 
»  repofer  pendant  l'Hiver ,  arbres  bien- 
»  faifans  qui  nous  donniez  libéralement 
»  vos  fruits  mûrs  &  qui  prêtiez  la  fraî- 
»  cheur  de  votre  ombre  aux  Bergers  & 
»  aux  troupeaux.  Ah  !  qu'aucun  de  nous 
»  ne  fe  rende  au  repos  du  tombeau ,  fans 
»  avoir  aufli  porté  des  fruits  doux  & 
»  répandu  fur  les  malheureux  une  om~ 
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»  bre  proteclrice.  O  mon  fils,  la  bëné- 
»  di6lion  repofe  llir  la  cabane  du  jufte  , 
^>  6c  autour  de  fa  grange.  O  mon  fils  ! 
»  celui  dont  le  cœur  eft  droit  &;  qui 
»  met  fa  confiance  dans  les  Dieux  ,  n'a 
»  point  à  craindre  de  porter  Tes  pas  fur 
»  un  marais  trompeur.  Quand  le  jufte 
»  fait  un  facrifice,  la  fumée  en  monte 
»  jufques  dans  TOlympe  ,  les  Dieujj: 
y)  écoutent  avec  bonté  fes  aélions  de 
»  grâces  &  fes  vœux. Jamais  la  chouette 
»  par  fes  cris ,  jamais  le  crapaud  volant 
»  par  fes  croafTemens  lugubres  ne  lui 
M  préfagent  des  accidens  tuneftes.  Il  ha- 
»  bite  en  fureté  ,  il  vit  en  repos  fous  ion 
»  toit  paifible ,  {qs  Pénates  favorables 
»  entendent  fes  difcours  vertueux  &  le 
»  béniffent.  A  la  vérité  des  jours  fom- 
»  bres  fe  font  voir  quelquefois  dans  le 
»  Printems,  des  nuées  d'orage  troublent 
»  quelquefois  l'Eté  le  plus  ferein  :  mais  ^ 
»  ô  mon  fils ,  ne  murmure  pas ,  fi ,  dans 
»  cette  poignée  de  tes  jburs ,  Jupiter  a 
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»  mêlé  quelques  heures  ténëtreufes. 
»  Conferve  ,  mon  cher  fils  ,  mes  inf- 
»  trustions  dans  ta  mémoire  ,  lorfque 
»  je  t'aurai  précédé  dans  le  tombeau. 
»  Vents  impétueux  ,  épargnez ,  je  vous 
»  conjure  ,  épargnez  la  parure  de  l'Au- 
»  tomne,  qu'un  fouffle  léger  en  fe  jouant 
»  dépouille  lentement  les  arbres  de  leurs 
»  feuilles  mourantes ,  afin  que  la  variété 
»  de  nos  campagnes  puiffe  encore  queî- 
»  quefois  enchanter  mes  regards.  Peut- 
»  être  quand  tu  reviendras  ,  ô  bel  Au- 
»  tomne ,  peut-être  ne  pourrai-je  plus 
>>  te  voir.  Quel  arbre  alors  couvrira  de 
»  Tes  feuilles  mourantes  la  terre  où  je 
»  repoferai  ? 

Ainfi  chanta  le  vieillard,  &  Titire 
en  pleurant  preffa  les  mahis  de  fon 
père  contre  fes  joues. 
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IDYLLE    XIX. 

UINFENTION  DE  LA  LYRE 

ET      DU      CHANT, 

DA  N  S  les  jours  de  la  jeunefTe  du 
monde  ,  lorfque  les  hommes  n'ë- 
toient  point  encore  corrompus ,  lorf- 
que les  premiers  germes  des  arts  naif- 
ibient  de  la  nature  &:  des  befoins  peu 
nombreux  de  l'innocence  ,  une  jeune 
fille  vivoit  :  nulle  autre  de  Ton  tems  ne 
régaloit  en  beauté  ,  nulle  autre  n'avoit 
été  formée  avec  des  organes  plus  dé- 
licats &  plus  fenfibles  aux  charmes  de 
la  nature.  C'étoit  avec  des  larmes  de 
joie  qu'elle  faluoit  le  lever  de  l'aurore 
&:  la  magnificence  des  campagnes  ;  elle 
cclébroit  par  des  tranfports  le  coucher 
du  Soleil  &:  l'éclat  paifible  de  la  Lune. 
Le  chant  n'étoit  alors  que   le  fimple 
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cri  de  la  joie  fans  aucune  règle.  Un 
jour  aufîi-tôt  que  le  coq  matineux  eut 
annoncé  de  la  cabane  le  retour  de  l'au- 
rore ,  (  car  déjà  les  hommes  avoient 
fu  pour  leur  amufement  apprivoifer 
autour  de  leurs  cabanes  les  animaux 
les  moins  farouches  par  l'appas  d'une 
nourriture  abondante  )  à  ce  iignal  , 
cette  jeune  beauté  quitta  le  toit  qui 
lui  fervoit  d'afyle  pendant  la  nuit  ;  ce 
toit  étoit  formé  par  des  ro féaux  &  des 
branchages  de  fapins  attachés  aux  fou- 
ches  de  quelques  arbres  voifins  ;  elle 
fe  repofoit  fous  leur  ombre  ,  les  oifeaux 
habitoient  au  defTus  d'elle  &  chantoient 
fous  l'épais  feuillage.  La  jeune  Bergère 
fortit  donc  pour  aller  contempler  l'écîat 
des  campagnes  couvertes  de  rofée ,  &: 
pour  entendre  dans  le  prochain  bocage 
les  concerts  des  oifeaux.  Pleine  d'un 
doux  raviffement ,  elle  s'afîit  pour  les 
écouter ,  bientôt  elle  eiïaya  d'imiter 
Jeurs  accens.   Alors  coulèrent  de  fes 
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lèvres  des  fons  harmonieux  ,  &:  tels 
qu'aucune  Bergère  n'en  avoit  encore 
formé  d'aufli  doux.  Les  tons  divers  que 
fa  voix  touchante  apprenoit  à  répéter 
du  ramage  de  chaque  oifeau ,  elle  les 
affembloit  pour  en  compofer  différens 
airs.  Petits  oifeaux  !  difoit  -  elle ,  en 
élevant  la  voix  pour  chanter ,  petits 
oifeaux  ,  chantres  enjoués  des  bois! 
quels  accens  mélodieux  vous  nous  faites 
entendre  du  fommet  des  arbres  élevés 
ôc  du  fein  des  humbles  buiifons  !  Que 
ne  puis-je  célébrer  avec  cette  agréable 
variété  de  tons  ,  l'éclat  renaifTant  du 
matin  !  Apprenez-moi  ces  tons  variés  , 
afin  que  je  puifTe  chanter  avec  vous 
mes  tranfports  à  l'afpedl  des  premiers 
rayons  du  Soleil.  Elle  chantoit  ainfi  , 
oc  fans  qu'elle  s'en  apperçût  fes  paroles 
douces  &:  fonores  fe  lioient  d'elles- 
mêmes  à  la  mefure  harmonieufe  de  fon 
chant.  Elle  remarqua  enfin  avec  des 
tranfports  de  joie  la  nouvelle  harmonie 

de 
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de  Ton  difcours  cadencé.  Quel  charme  ! 
continua-t-elle ,  dans  une  efpece  d'ex- 
tafe  ,  quel  charme  emlDellit  ce  bocage 
où  retentiflent  les  plus  doux  accords  ! 
^de  quel  éclat  brillent  ces  vaftes  campa- 
gnes que  ranime  la  rofée  !  où  es  -  tu  ? 
6  toi  qui  as  créé  toutes  ces  merveilles  ! 
de  quelle  joie  je  fuis  pénétrée  !  je  pour- 
rai déformais  célébrer  tes  louanges  avec 
des  accens  inconnus  à  mes  compagnes. 
Tandis  qu'elle  chantoit ,  toute  la  con- 
trée attentive  l'écoutoit  avec  ravifTe- 
ment ,  &:  les  oifeaux  du  bocage  fe  tai- 
foient  pour  entendre  fa  voix. 

Tous  les  matins  elle  fe  rendoit  dans 
le  bocage  pour  exercer  fon  nouvel  art  ; 
mais  depuis  long-tems  un  jeune  homme 
s'y  rendoit  aufîi  pour  l'écouter.  Trans- 
porté de  plaifir  il  s'arrétoit  derrière  des 
buiiïbns  ;  puis  il  foupiroit  &  s'enfonqoit 
dans  le  bois  où  il  s'étudioit  à  imiter  ce 
qu'il  avoit  entendu.  Un  jour  ,  plonge 
dans  une  rêverie  profonde ,  il  s'afïît  fous 
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fon  toit  de  rofeaux  ,  appuyé  fur  fon  arc# 
Car  il  avoit  inventé  Fart  de  fe  fervir 
de  l'arc  pour  tiier  les  oifeaux  de  proie 
qui  lui  enlevoient  fes  colombes,  aux- 
quelles il  avoit  conflruit  autour  de 
la  tige  d'un  arbre  voifin  une  petite  ha- 
bitation avec  des  branches  de  faule 
entrelacées.  Qu'eft  ceci,  dit-il,  quelle 
émotion  inconnue  me  fait  foupirer  &c 
remplit  mon  cœur  d'inquiétude  ?  Il  eft 
vrai  que  cette  émotion  eft  différente, 
&  qu'elle  eft  mêlée  de  tranfports  &  de 
larmes  de  joie  lorfque  je  vois  la  jeune 
Bergère  dans  le  bocage  &  que  je  l'en- 
tens  chanter  ;  mais  aufîi-tôt  qu'elle  eft 
abfente  ,  le  chagrin  s'établit  tout-à-coup 
dans  mon  cœur.  Ah  !  qu'eft  -  ce  donc 
^ui  me  fait  foupirer  ?  Cependant  la 
main  jouoit  avec  la  corde  tendue  de 
fon  arc  ;  à  Tinflant  il  partit  de  cette 
corde  un  fon  agréable  :  le  jeune  homme 
étonné  prêta  l'oreille  &c  fit  rendre  de 
nouveau   à   la  corde    le  mcme  ion. 
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Enfuite  il  fe  mit  à  rêver  &  à  méditer 
profondément  fur  les  moyens  de  déve- 
lopper fa  nouvelle  invention.  Il  efTaya 
plufieurs  fois  encore  de  jouer  avec  I3 
corde  de  fon  arc  ,  faite  avec  des  boyaux 
d'oifeaux  de  proie  ;  mais  tout -à-coup 
il  fe  leva  avec  précipitation  :  il  tailla 
plufieurs  baguettes  ,  deux  longues  &c 
deux  courtes  ;  il  attacha  les  deux  ba-- 
guettes  courtes  à  chacune  ([Qfi  extré- 
inités  des  deux  longues  ,  &  il  étendit 
entre  celles-ci  des  cordes  qu'il  attacha 
aux  deux  courtes  ;  puis  fa  main  eflaya 
de  pincer  ces  cordes  ;  il  obferva  l'a- 
gréable variété  des  tons,  fuivant  qu'elles 
étoient  plus  fortes  ou  plus  foibles  :  alors 
il  les  détacha  de  nouveau  &  arrangea 
un  plus  grand  nombre  de  cordes  dans 
un  ordre  plus  propre  à  l'harinonie  ;  il 
commença  à  jouer  &:  fe  mit  à  fauter 
de  joie. 

Depuis  ce  moment  il  fe  rendoit  tous 
les  jours  au  retour  du  matin  dans  le 
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bocage  touffu  pour  s'exercer  dans  cet 
art  nouveau  ;  il  cherchoit  fur  fes  cordes 
des  tons  harmonieux  qui  puïïent  accom- 
pagner les  airs  qu'il  avoit  entendu  chan- 
ter à  la  jeune  fille  dans  le  bocage  ;  mais 
on  dit  qu'il  chercha  long-tems  en  vain  , 
6c  qu'un  grand  nombre  de  tons  ne  fe 
trouvèrent  point  propres  à  fervir  d'ac- 
compagnement à  la  voix  5  jufqu'à  ce 
qu'enfin  un  Dieu  lui  apparut  dans  le 
bocage  ,  donna  aux  cordes  de  fa  lyre 
une  difpofition  plus  avantageufe  &  plus 
harmonique  &  joua  différens  airs  en  fa 
préfence.  Inflruit  par  ces  leçons  ,  le 
jeune  homme  alloit  chaque  jour  au 
lever  de  l'aurore  chercher  la  jeune  fille 
dans  le  bocage  ;  il  apprenoit  d'elle  de 
nouveaux  airs  ,  &  couroit  aufîi-tôt  les 
répéter  fur  fa  lyre  au  bord  d'une  fon- 
taine. 

Dans  une  belle  matinée  du  Printems, 
la  jeune  fille  étoit  aiTife  dans  le  bocage , 
couronnée  d'une  guirlande  de  fleurs  : 
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elle  chantoit.  Je  te  ialue,  diroit-elle, 
brillant  Soleil  qui  te  levés  derrière  ces 
montagnes  :  déjà  tes  rayons  éclairent 
la  cime  des  arbres  fur  les  coteaux 
élevés ,  &  colorent  le  plumage  de  la 
vive  alouette  qui  plane  au  haut  des 
airs.  Les  oifeaux  de  ee  bocage,  chan- 
tent au  devant  de  toi ,  &:  déjà  ....  la 
Bergère  s'arrêta  tout-à-coup  ,  &c  regar- 
dant attentivement  autour  d'elle  ;  quelle 
voix  agréable  fe  mêle  à  mes  chants  ? 
s'écria  -  t  -  elle  avec  étonnement  ;  elle 
accompagne  tous  les  tons  que  je  forme. 
Où  es -tu?  Pourquoi  interromps-tu  tes 
accens  ?  voix  charmante ,  continue  de 
chanter.  Serois  -  tu  quelque  habitant 
ailé  de  ce  bocage  ?  en  ce  cas  prens  ion 
eflor  &:  viens  te  percher  fur  ce  pin, 
afin  que  je  te  voye  &:  que  j'entende  ton 
chant.  Elle  dit  &c  regarda  de  tous  côtés 
fur  les  fommets  des  arbres.  N'aurois-tu 
pas  été  effarouché,  &  ne  te  ferois-tu 
pas  envolé  ?  ou  bien. . . .   Mais  je  n'ai 
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jamais  entendu  cette  voix  clans  le  bo' 
cage  ;  fi  je  m''étois  trompée  ?  Ce  n'efl: 
pourtant  point  un  fonge  qui  m'ait  abu- 
fée.  Je  vais  encore  chanter  une  chanfon» 
Agréables  fleurs ,  Ibyez  les  bien-venues: 
hier  vous  étiez  encore  boutons ,  aujour- 
d'hui vous  voilà  épanouies  ;  vous  rece- 
vez Ihommage  des  zéphyrs  carefTans 
du  matin  ,  des  abeilles  bourdonnantes 
&  du  papillon  chamarré  qui  folâtre  en 
voltigeant  autour  de  vous ,  &  qui  fa- 
voure  votre  rofée.  Pendant  cette  chan- 
fon  la  Bergère  s'interrompit  fouvent , 
pour  promener  Tes  regards  autour  d'elle, 
car  la  voix  avoit  encore  accompagné 
fon  chant. 

Alors  elle  fe  leva ,  un  peu  effrayée  ; 
non  ,  dit-elle  ,  je  ne  me  fuis  point  trom- 
pée ,  la  voix  a  certainement  accom- 
pagné chacun  de  mes  tons.  Comme 
elle  difoit  ces  mots  ,  le  jeune  homme 
fortit  de  derrière  les  buifTons  ,  une  cou- 
ronne de  fleurs  fur  fa  tête  &  tenant  fa 
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lyre  fous  fon  bras.  Il  prit  d'un  air  riant 
la  main  de  la  belle  craintive.  Char- 
mante Bergère  ,  lui  dit  -  il  avec  un 
doux  fourire  &:  une  voix  gracieufe  , 
aucun  habitant  ailé  de  ce  boca2:e  n'a 
répété  tes  airs  :  c'étoit  moi  qui  accom- 
pagnois  ta  voix  avec  ces  cordes.  Tous 
\qs  matins  je  me  rendois  dans  le  bocage 
pour  écouter  tes  chants,  puis  je  m'en- 
fonçois  dans  le  bois  où  j'e  m'exerçois 
dans  la  folitude  à  jouer  fur  ces  cordes 
les  airs  que  j'avois  entendus.  Et  crois- 
moi  ,  Bergère ,  un  Dieu  m'inftruifoit 
dans  le  bocage.  Les  regards  errans  de 
la  jeune  fille  fe  promenoient  d'un  air 
timide  fur  le  jeune  homme  &:  fe  fixoient 
fur  fa  lyre.  O  charmante  fille  !  conti- 
nua-t-il ,  en  la  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  langueur  ,  quelle  feroit  ma 
joie  !  {\  tu  me  permettois  de  te  fuivre 
dans  le  bois  ^  de  m'y  afTeoir  à  tes  côtés 
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Ôc  de  fuivre  les  accens  de  ta  voix  avec 
cette  lyre.  Alors  la  jeune  fille  leva  les 
yeux.  Jeune  homme  ,  dit-elle  ,  je  luis 
£nchanté4  lorfque  ta  lyre  accompagne 
mon  chant  ;  les  fons  qu'elle  rend  font 
plus  agréables  pour  moi  que  l'écho 
même  ;  mais  à  préient,  viens  avec  moi 
fous  l'ombrage  de  mon  toit,  car  déjà 
le  Soleil  du  midi  fait  fentir  fon  ardeur 
brûlante  .  Viens ,  je  veux  à  l'ombre  de 
mon  berceau  te  fervir  à  dîner,  des  fruits 
doux  &:  du  lait  frais. 

Le  Berger  &c  la  Bergère  fe  re^idirent 
enfemble  fous  le  berceau.  Les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles  apprirent 
d'eux  à  chanter  &  à  toucher  la  lyre. 
Ce  ne  fut  que  long-tems  après  qu'on 
ajouta  l'accompagnement  de  la  flûte , 
lorfque  Marfyas  apporta  aux  Divinités 
^QS  bois  la  flûte  que  Minerve  l'inven- 
trice de  cet  infîrument  avoit  jettée  fur 
k  fable  dans  fa  jufle  indignation  contre 
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les  railleries  des  DëeiTes  (*).  On  planta 
fur  une  colline  élevée  deux  arbres  en 
l'honneur  de  la  jeune  fille  &c  du  jeune 
homme  ,  &:  d'âge  en  âge  les  nouvelles 
générations  racontoient  fous  leur  om- 
bre aux  générations  fuivantes  l'inven- 
tion de  la  lyre  ôc  du  chant. 

(  *  )  Minerve  fut  l'inventrice  de  la  flûte  :  un  jour 
elle  en  joua  en  préfence  des  De'efles  j  mais  celles-ci 
rirent  beaucoup  &  la  raillèrent  de  ce  qu'en  jouant 
fa  bouche  fe  tournoit  de  côté  d'une  manière  fort 
^éfagréable.  Quelle  belle  n'auroit  pas  reflenti  ua 
|>ai:eil  outrage  ?  Minerve  de  colete  jeua  fa  flûte. 
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IDYLLE    XX. 

LE      FAUNE. 

NO  N ,  il  n'efl  plus  de  beaux  jours 
pour  moi,  s'écrioit  un  Faune, 
fortant  au  lever  de  laurore  du  creux 
de  fon  rocher.  Depuis  que  la  plus 
belle  des  Nymphes  m'a  échappé  ,  je 
bais  la  clarté  du  Soleil.  Jufqu'à  ce  que 
je  la  retrouve  ,  aucune  guirlande  de 
lierre  n'entourera  mes  cornes  ;  je  ne 
foufFnrai  aucune  fleur  autour  de  ma 
grotte  :  je  les  écraferai  fous  mes  pieds , 
avant  même  qu'elles  s'épanouiflént  ; 
&  ma  flûte....  &  ma  cruche  ,  tout  fera 
brifé  fous  mes  pieds. 

Il  dit,  &c  fon  pied  foula  les  fleurs  , 
brifa  la  flûte  &  la  cruche.  En  ce  mo- 
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jnent  furvint  un  autre  Faune  qui  ôta  de 
defTus  Ton  épaule  un  outre  pefant.  Es-tu 
fou  ,  s'ëcria-t-il  ?  quoi  !  aujourd'hui , 
dans  un  jour  de  joie  ,  le  propre  jour 
de  la  ïètQ  de  Bacchus  !  vite ,  entoure- 
moi  tes  cornes  d'une  guirlande  de  lierre, 
&  viens  à  la  fête  avec  moi  ;  viens  célé- 
brer le  meilleur  jour  de  l'année. 

Non  ,  il  n'eft  plus  de  beaux  jours 
pour  moi ,  dit  le  premier  Faune.  Je  Fai 
juré  !  jufqu'à  ce  que  je  l'aie  retrouvée , 
aucune  guirlande  de  lierre  n'entourera 
mes  cornes.  O  moment  funefte  ,  où 
cette  Nymphe  trouva  le  moyen  de  fe 
dérober  à  ma  pourfuite  !  Elle  fuyoit; 
le  fleuve  arrêta  fa  courfe  ;  elle  refla  un 
moment  immobile  ,  incertaine  :  je  tre(^ 
faillois  déjà  de  joie ,  je  croyois  déjà 
tenir  cette  belle  &  la  ferrer  malgré  fa 
réfiftance  entre  mes  bras  nerveux ,  lorf- 
que  tout-à-coup  les  Tritons,  ces  exé- 
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crables  brigands,  fortirent  du  fleuve, 
faifirent  la  Nymphe  par  le  milieu  du 
corps  &:  la  paflerent  rapidement  à  la 
nage  de  l'autre  côté  du  fleuve  ,  en 
fonnant  de  leurs  trompes.  J'en  jure  par 
le  Styx  !  jufqu'à  ce  que  je  l'aie  retrou- 
vée ,  aucune  guirlande  de  lierre  n'en- 
tourera mes  cornes. 

Quoi  les  rigueurs  d'une  Nymphe  ! 
reprit  l'autre  Faune  ,  ô  certes  j'en  rirai  ; 
les  rigueurs  d'une  Nymphe  peuvent 
ainfi  troubler  tes  jours!  Quanta  moi, 
l'amour  ne  troublera  pas  une  heure,  non 
pas  une  heure  de  ma  vie.  Celle-ci  me 
refufe-t-elle  un  baifer,  je  cours  furie 
champ  à  celle-là.  Ecoute ,  ami ,  c'efl:  à 
toi  que  j'en  fais  le  ferment  ;  mes  lèvres  ne 
baiferont  plus  de  ma  vie  une  feule  Nym- 
phe ,  fi  quelqu'une  dans  ce  jour  de  fête  & 
de  joie ,  peut  me  retenir  fedement  une 
heure  dans  fes  bras:  je  veux  les  aimer 


I  D  Y  L  L  ES.  109 

toutes  ;  je  veux  les  baifer  toutes.  Allons, 
ami ,  point  de  chagrin ,  tu  es  encore 
jeune  6c  frais ,  ton  vifage  rembruni  a 
fa  beauté ,  &  ce  grand  œil  noir  eft  fier 
&  ardent  ;  tes  cheveux  frifent  naturel- 
lement autour  de  tes  cornes  recourbées^ 
qui  s'élancent  d'entre  les  boucles  qui 
les  environnent  comme  deux  chênes 
s'élèvent  du  milieu  des  buiflbns  fauva- 
ges.  Çà ,  laifTe-toi  couronner ,  Faune  , 
voici  des  bourgeons  du  plus  beau  verd, 
laiffe-toi  couronner.  J'entens  déjà  dans 
le  lointain  le  bruit  confus  des  thyrfes  , 
des  caftagnettes  &  des  ^uXqs*  BaifTe 
la  tête  ,  le  bruit  s'approche  ;  déjà  il 
s'avance  derrière  la  colline  ;  baifTe  la 
tête  ,  laifTe-toi  couronner.  Avec  quelle 
fierté  les  tigres  traînent  le  char  !  O 
Bacchus  !  ami ,  vois-tu  fauter  les  Faunes 
6c  les  Nymphes  ?  Quel  fracas  joyeux  1 
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O  Evan  ,  Evoé  !....  te  voilà  couronné  > 
vite  ,  aide  -  moi  à  recharger  cet  outre 
fur  mon  épaule.  O  Evan ,  Evoé  ! 

Fin   des  Idylles. 


POEMES 

CHAMPETRES. 


LA  FERME  RÉSOLUTION. 

OU  s'égarent  mes  pieds  déchirés 
à  travers  ces  épines  &:  ces  brouf- 
{ailles  entrelacées  ?  Ciel  quelle  horreur 
me  faifit  !  Les  tiges  rougeâtres  des  pins 
ôc  les  Touches  élancées  des  chênes  s'é- 
lèvent du  milieu  des  buiiTons  fauvages 
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&  foutiennent  au  defTus  de  ma  tèté 
une  voûte  lugubre  ;  arbres  antiques , 
vos  fombres  rameaux  fecouent  fur  moi 
les  ténèbres  &c  la  mélancolie  !  Je  veux 
m'afTeoir  ici  fur  ce  vieux  tronc  de  chêne 
creufé  par  la  pourriture  &  entouré  d'un 
rézeau  de  lierre.  Je  veux  refter  dans 
ce  lieu,  où  n'ont  jamais  pénétré  les 
pas  d'aucun  mortel  ;  perfonne  ne  pourra 
m'y  rencontrer ,  fi  ce  n'eft  quelque 
oifeau  folitaire ,  ou  les  abeilles  qui  ra- 
mafTent  en  bourdonnant  leur  miel  dans 
le  tronc  de  quelque  arbre  voifin,  ou 
quelque  zéphyr  qui  nourri  dans  ce 
défert  aride  ,  n'a  encore  voltigé  fur  le 
jfein  d'aucune  belle.  Et  toi  ruifTeau  bouil- 
lonnant ,  où  portes-tu  ton  onde  &:  ton 
murmure,  le  long  de  ces  racines  minées, 
à  travers  le  tifîù  fauvage  de  ces  brouf- 
failles  hériïïees  ?  Je  vais  fuivre  tes  flots  ; 
peut-être  me  conduiront-ils  dans  quel- 
que contrée  encore  plus  abandonnée.... 
Ciel  !  quelle  perlpedlive  s'étend  devant 

mes 
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^es  yeux  !  Me  voilà  fur  le  bord  d'un 
rocher  efcarpé ,  d'où  mes  regards  plon- 
gent dans  la  vallée.  Je  veux  m'aiTeoir 
ici  fur  cette  pointe  de  rocher  qui  s'a- 
vance comme  fufpendue ,  &  d'oij  le 
ruiiïeau  fe  précipite  dans  cette  fombre 
foret  de  fapins  ,où  il  arrive  divifé  en  une 
poufîiere  humide  y  Se  retentit  dans  fa 
chute  comme  le  tonnerre  dans  le  loin- 
tain. Des  brouiTailles  feches  pendent 
triplement  de  ce  quartier  de  rocher, 
comme  les  cheveux  qui  tombent  fans 
ordre  fur  le  front  mifantrope  de  Timon, 
de  Timon  qui  n'a  jamais  connu  la  dou- 
ceur d'un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres 
d'une  jeune  beauté.  Defcendons  dans 
le  vallon  ;  là  mes  pas  errans  triftement, 
parcourront  les  bords  du  fleuve  qui 
fèrpente  dans  le  fond  de  cette  vallée 
déferte.  Je  te  falue  vallée  folitaire  ,  ÔC 
toi  fleuve ,  &  toi  fombre  foret.  Rive 
aiTreufe ,  je  vais  errer  fur  ton  fable  aride. 
Bois  y  fait  pour  ctre  l'afyle  de  la  mélan- 
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colie  5  je  veux  hermite  nouveau ,  mé 
repofer  fous  ton  ombre.  Adieu  pour 
jamais ,  Amour;  tes  flèches  ne  m'attein- 
dront point  ici.  Je  ne  veux  plus  aimer  : 
je  veux  cultiver  la  fageiTe  dans  la  foli- 
tude.  Adieu  ,  charmante  brune,  avec 
tes  grands  yeux  noirs  dont  les  éclairs 
ont  lancé  l'amour  dans  mon  cœur^ 
hélas  jufqu'à  préfent  trop  peu  fur  fes 
gardes.  Adieu  donc  :  hier  encore , 
vêtue  de  blanc  dans  ton  ajuftement 
d'été  ,  tu  fautois  d'un  air  folâtre  au- 
tour de  moi ,  comme  ces  ondes  fau- 
tent en  fe  jouant  avec  les  rayons  du- 
Soleil.  Et  toi ,  belle  blonde  ,  adieu.  Je 
me  rappelle  encore  ton  regard  languif- 
fant...  Hélas  !  tu  n'as  que  trop  maîtrifé 
mon  cœur  ;  ôc  ces  deux  globes  d'al- 
bâtre !  Ah  je  crains  bien  que  cette 
image  ne  vienne  fouvent  troubler  juf- 
ques  dans  ma  retraite  mes  fombres 
méditations  &  m'arracher  encore  des 
foupirs.  Adieu  Mdinde  ^  adieu  beauté 
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majeftueure,  au  maintien  grave,  à  la 
démarche  noble  ,  au  front  impofant 
comme  Pallas  :  Et  toi  petite  Chloé, 
dans  ta  gaieté  folâtre  tu  fautois  &:  tu 
cherchois  à  rencontrer  mes  lèvres  pour 
me  donner  un  baifer.  Adieu!  adieu!  je 
vais  me  réfugier  dans  ces  campagnes  ,' 
je  me  repoferai  à  l'ombre  de  Ces  pins  ,' 
enfeveli  dans  des  méditations  profon-» 
des  5  je  rirai  du  pouvoir  de  l'Amour  ; 
Avançons  fous  ces  ceintres  de  feuilla- 
ges dans  ces  allées  lugubres  ,  &: . . . . 
mais  ....  Ciel  !  qu'apperçois-je  là  fur 
le  fable  du  rivage?  je  tremble.  Ah.... 

c'eft  la  trace  d'une  jeune  fille 

le  joU  pied  !  qu'il  eft  petit  !  qu'il  efî: 
bien  fait!....  graves  méditations  !  mé- 
lancolie fombre  !  ah!  où  ères- vous?.... 
que  fa  démarche  eft  réguHere  !  c'en 
eft  fait  ,  je  la  fuis  ....  Ah  belle  en- 
fant !  je  me  hâte  de  courir  fur  tes 
traces  ;  Oh  fî  j'étois  aftez  heureux 
pour  te  rencontrer  !  je  te   prefterois 
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dans  mes  bras ,  je  te  donnerois  mille 
baifers.  Ne  fuis  pas ,  chère  enfant ,  te 
dirois-je  ,  ou  fuis  du  moins  comme  la 
rofe  fuit  les  carefTes  du  zéphyr  ;  elle 
s'efforce  de  s'y  dérober ,  elle  fe  pan- 
che  du  côté  oppofé ,  mais  c'efl  pour 
revenir  plus  riante  l'inllant  d'après  s'o^ 
frir  à  io^  baifers. 
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QUELLE  douce  fymphonie  ,  quel 
divin  tranfport  chaflfe  loin  de 
moi  les  fonges  trompeurs  du  matin  ? 
Une  joie  cëlefle  me  pénètre.  Aimable 
Printems  ,  c'efi:  toi  que  je  revois  ,  paré 
des  grâces  riantes  de  la  jeuneffe.  L'au- 
rore dans  Tes  habits  de  pourpre  te  ra- 
mené de  l'Orient  ,  elle  ramené  avec 
toi  lebadinage  enjoué  ,  le  rire  éclatant 
6c  l'amour....  l'amour!  qui  parcourant 
des  yeux  les  bocages  &  les  prairies  , 
femble  fourire  d'avance  à  fes  vi6loires 
prochaines.  Déjà  il  déploie  Ton  arc 
tendu  ,  il  fecoue  Ton  carquois  redou- 
table. Les  grâces  grofîifTent  encore  ton 
cortège  ,  aimable  Printems ,  elles  mar- 
chent les  bras  entrelacés.  Troupe  char- 
mante ,  vous  arrivez  tous  enlémble  fur 
les  premiers  rayons  que  le  Soleil  du 
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xnatin  envoie  à  la  terre.  L'innombrable 
efTaim  des  oifeaux  fe  joue  parmi  les 
colonnes  enflammées  qui  traverfent  les 
nuages.  Os  volent  à  votre  rencontre , 
ils  vous  faluent  par  leurs  chants.  Pleines 
d'impatience  les  jeunes  rôles  fe  pref- 
{tnt  de  fortir  du  bouton ,  chacune  d'elles 
veut  être  la  première  à  épanouir  (on 
fein  5  à  exhaler  Çqs  doux  parfums  ,  à 
fourire  à  l'approche  du  Printems. 

Les  zéphyrs  t'annoncent  par  leurs 
*jeux  folâtres  :  ils  s'élancent  de  la  col- 
line dans  le  vallon  ,  ils  voltigent  dans 
les  bocages  ,  ils  traverfent  les  forets  ; 
ils  revoient  avec  un  fouris  malin  les 
lieux  où  ils  ont  découvert  à  Tamoureux 
Eerger  la  fiere  beauté  qu'il  aime ,  ca- 
chée pour  écouter  Tes  chants  ;  ils  recon- 
noifTent  les  lieux  où  ils  ont  malicieufe- 
tncnt  fait  rougir  la  jeune  Bergère ,  dan- 
fante  au  milieu  des  Bergers  ;  ils  fe 
<lifperfent  dans  les  bois  ,  parmi  les 
buiilbns  ;    Ôc  par  leur  murmure  ,  ils 
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Rpprenneiit  ton  retour  aux  Nymphes 
endormies  &:  aux  Faunes  retirés  dans 
leurs  grottes.  Ceux-ci  fortent  en  chan- 
celant ,  ils  vont  avec  les  Satyres  aux 
pieds  de  chèvre  appeller  par  leurs  cris 
de  joie  &  par  le  Ton  de  leurs  pipeaux 
les  Nymphes  enjouées.  Les  Nayades 
rouvrent  leurs  urnes  qu'elles  avoient 
tenues  fermées  pendant  l'Hyver.  Les 
ruifTeaux  qu'elles  recommencent  à  ver- 
fer,  tantôt  murmurent  entre  les  tiges 
des  arbres  fous  les  ceintres  verdoyans 
que  forment  leurs  rameaux  entrelacés  , 
tantôt  fe  précipitent  en  cafcades  bruyan- 
tes du  fommet  des  coteaux  couronnés 
de  bois  ;  leurs  eaux  fe  répandent  en 
ferpentant  à  travers  les  prairies  ;  &: 
raffemblées  enfin  entre  des  bofquets 
délicieux  ,  elles  y  forment  des  lacs  pai- 
fibles.  Là  fouvent  elles  eml^raflent  les 
membres  délicats  des  jeunes  beautés 
qui  viennent  s'y  baigner. 

Viens,  aimable  Printems,  viens  ré- 
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paiidre  par-tout  la  joie.  O  mes  amis  J 
le  Printems  régnoit  lorfque  notre  bar- 
que mollement  balancée  fur  le  lac  fil- 
lonnoit  le  cryftal  de  fes  ondes.  Les 
fiots  argentés  bondiffoient  à  l'entour  de 
nous  comme  un  troupeau  ;  les  zéphyrs 
badins  fe  jouoient  avec  eux  &  les  chaf- 
fbie;it  vers  la  barque  contre  laquelle 
chaque  flot  venoit  battre  &  fe  brifer 
avec  bruit.  D'autres  étoient  chafiés 
depuis  }^  barque  jufques  fur  le  rivage 
ombragé ,  dont  l'écho  retentifToit  de 
notre  joie  &  rioitavec  nous.  Ils  fiiyoient 
panini  les  rofeaux ,  dont  la  tête  inclinée 
légèrement  au  gré  du  vent  lembloit  les 
appeller  ;  mais  bientôt  ils  revenoient 
encore  fauter  à  l'entour  de  notre  bar- 
que. Alors ,  mes  amis  ,  vous  me  pro- 
clamâtes Roi  fur  le  rivage  ,  vous  cei- 
gnites  mon  front  d'une  couronne  de 
pampre  :  le  plaifir  ôc  la  joie  étoient  au 
milieu  de  nous. 
Le  Printems  régnoit  encore ,  ô  mes 
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cliers  amis  !  lorfque  fur  cette  colline 
élevée  nous  conftruilimes  ,  avec  des 
rameaux  verds  ,  une  cabane  à  l'ombre 
de  laquelle ,  étendus  fur  le  gazon ,  nous 
buvions  &  nous  chantions  ,  en  nous 
embrallant ,  des  couplets  folâtres.  Les 
Divinités  des  bois  nous  écoutoient  ôc 
ch'ahtoient  tout  bas  après  nous.  Main- 
tenant encore ,  à  l'ombre  des  bocages 
6c  fur  le  penchant  des  coteaux  ,  elles 
répètent  les  mâmes  chanfons  au  milieu 
de  leurs  danfes  &:  dans  l'yvreiTe  de 
leurs  fefiins. 

Aimable  Printems ,  hâte  -  toi ,  viens 
couvrir  nos  prairies  de  fleurs  ,  viens 
rendre  aux  forêts ,  aux  bocages  ,  aux 
berceaux  leurs  feuilles  &  leur  parure  : 
Bacchus  avec  le  vieux  Silène  ,  6£  tout 
fon  cortège  ,  faluent  ton  retour  par  un 
rire  enjoué  ;  car  où  riroit-on  plus  gaie- 
ment qu'à  l'ombre  d'un  verd  feuillage  ? 
Souvent ,  fous  l'ombrage  frais  d'un  ber- 
ceau 5  l'Amour  vient  trouver  le  folâtre 
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Bacchus  :  les  Miifes  viennent  auflî  le 
vifïter  ;  car  il  fe  plaît  à  entendre  leurs 
chanlbns  :  le  Dieu  chante  en  leur  pré- 
fence  ,  &  leur  fait  des  récits  interrom- 
pus à  tout  moment  par  des  éclats  de 
rire  ,  qui  font  fauter  fur  fa  tête  la  cou- 
ronne de  pampre  dont  fa  face  eil:  om- 
bragée ;  une  coupe  pleine  à  la  main , 
il  chante  Tes  voyages  dans  les  régions 
éloignées  de  l'Inde ,  il  raconte  com- 
ment il  en  a  vaincu  les  peuples  bafanés , 
comment  dans  fa  première  enfance ,  fe 
trouvant  dans  un  vaifleau  de  corfaires 
il  métamorphofa  ces  brigands  en  dau- 
phins 5  comment  des  guirlandes  de  pam- 
pre &  de  lierre  ferpentoient  à  l'entour 
du  mât  &  des  rames  ,  comment  il  fit 
jaillir  des  flots  de  vin  doux  ;  alors  il 
vuide  la  coupe ,  puis  il  rit  &  recom- 
mence a  conter  comment  il  a  donné 
nai (Tance  à  la  rofe.  Je  voulois  ,  dit-il , 
cmbraflTer  une  jeune  Nymphe ,  la  belle 
fugitive  voloit  d'un  pied  léger  fur  les 
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fîeurs  &  regardoit  en  arrière  ;  elle  rioit 
malignement ,  en  me  voyant  chanceler 
&  la  pourfuivre  d'un  pas  mal  alTuré. 
Par  le  Styx  ,  je  n'aurois  jamais  atteint 
cette  belle  Nymphe  ,  û  un  buiiïbn  d'é- 
pine ne  s'étoit  embarrafTé  dans  un  pan 
voltigeant  de  fa  robe.  Enchanté ,  je 
m'approchai  d'elle ,  &  lui  frappant  ten- 
drement les  joues;  belle,  lui  dis- je ^ 
ne  t'effarouches  pas  tant ,  je  fuis  Bac- 
chus ,  Dieu  du  vin ,  Dieu  de  la  joie  , 
éternellement  jeune;  alors  faifie  deref^ 
pe6l  5  elle  fe  laiiïa  baifer.  Pour  marquer 
ma  reconnoiflance  au  builTon  d'épine  , 
je  le  touchai  de  ma  baguette ,  &  j'or- 
donnai qu'il  fe  couvrît  de  fleurs  dont 
l'aimable  rougeur  imiteroit  la  nuance 
que  la  pudeur  étendoit  fur  les  joues 
de  la  Nymphe.  J'ordonnai ,  &c  la  rofd 
naquit. 

Pan  écoute  ce  récit ,  afîis  fur  un 
coufïin  de  moufle  ;  fa  tète  couronnée 
de  rejettons  de  fapins ,  s'appuie  dans 
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l'attitude  d'une  attention  profonde  fur 
un  de  fesbras  :  Bacchus,  dit-il,  je  ne 
fus  pas  fi  heureux  que  toi ,  lorfque  je 
pourfuivis  Syrinx.  Puis  s'adreiïant  à 
l'Ainour  qui  rioit  encore  de  fa  malice  : 
impitoyable  Amour!  que  tu  as  cruelle- 
ment bleiTé  mon  cœur  ,  lorfque  cette 
Nymphe  tut  changée  en  rofeaux.  Il 
dit  ,  &c  fes  yeux  baiflés  contemplent 
triftement  fa  flûte  compofëe  de  fept 
chalumeaux  ,  puis  il  les  tourne  fur  fa 
coupe  ;  il  boit  àc  chafTe  loin  de  lui  le 
chagrin. 

L'Amour  raconte  aufîi  fes  viéloires , 
6c  comment  il  a  triomphé  des  beautés 
féveres.  Ah!  brune  charmante,  quels 
feront  les  tranfports  de  ma  joie  !  fi  ja- 
mais ton  nom  peut  entrer  dans  (es 
chants  de  vi6loire. 

4- 

^^ 


I2Ï 

V^  >^^^  >^^- .<^^  .^^>^  .^^ 
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u4   LA   PROMENADE. 

EL  L  E  ne  vient  point  encore  ,  la 
belle  Daphné  !  je  veux  me  cou- 
cher ici  fur  l'herbe  &:  l'attendre  au  bord 
de  cette  fontaine.  J'emploierai  ces  mo- 
mens  à  obferver  autour  de  moi  la  cam- 
pagne, &  je  pourrai  tromper  mon  im- 
patience. Noire  foret  de  fapins  dont 
les  tiges  rougeâtres  fe  preffent  les  unes 
les  autres  &:  s'élancent  comme  des  flè- 
ches à,  travers  tes  ombres  épaifTes  ; 
chênes  antiques  &  toi  fleuve  majef- 
tueux  &:  rapide  ,  qui  du  fein  de  ces 
montagnes  grisâtres  ,  rouies  à  grand 
bruit  tes  flots  argentés  ,  ce  n'efl:  point 
vous  que  je  veux  voir.  Le  gazon  qui 
m'environne  fera  pour  moi  toute  la 
contrée.    Que  j'aime  ton  doux  mur- 
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mure ,  foible  ruifleau ,  qui  t'échappes  à 
travers  le  creflbn  Se  le  beccabunga  dont 
les  tieurs  azurées  s'élèvent  au  deflus  de 
ta  furface.  Ton  onde  amoncelée  autour 
de  leurs  tiges  tremblotantes  y  forme  de 
petits  anneaux  étinceîans.  Une  herbe 
épaifle  cou\Te  les  deux  bords  5c  les 
embellit  de  mille  fleurs.  Ces  fleurs  s'in- 
clinent à  ren\'i  comme  pour  ombrager 
ton  cours  ;  tes  eaux  limpides  coulent 
fous  leur  voûte  émaillée  &  brillent  du 
reflet  de  leurs  couleurs. 

Parcourons  des  yeux  cette  petite  forêt 
de  ^azon  ;  quelle  riche  variété  dans  les 
nuances  de  cette  verdure  ,  éclairée  par 
le  Soleil  !  L'ombre  de  chaque  tige  agitée 
voltige  cà  &  là  fur  les  ti^es  votfines. 
Des  touffes  de  plantes  déliées  étendent 
entre  les  gazons  leurs  tendres  rameaux 
&:  leurs  feuillages  diver^îîiés  :  d'au- 
tres s'élèvent  au  delTus  ce  Iherbe  qui 
les  environne ,  &:  balancent  au  gré  des 
zéphyrs  leurs  tiges  chargées  de  fleurs. 
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Mais  toi ,  violette  purpurine ,  fymbole 
du  vrai  fage ,  tu  reftes  humblement  con- 
fondue avec  les  plantes  les  plus  com- 
munes ,  &:  tu  répans  autour  de  toi  les 
plus  doux  parfums ,  tandis  que  des  fleurs 
fans  odeur  portent  au  defîîis  des  gazons 
leur  tête  altiere  &:  appellent  faftueufe- 
ment  nos  regards.  Des  vermifleaux  ailes 
fe  pourfuivent  fous  l'herbe  ;  tantôt  mon 
œil  les  perd  dans  l'ombre  verdâtre , 
tantôt  je  les  revois  en  foule  s'agiter 
aux  rayons  du  Soleil ,  ou  s'envoler  par 
légions  innombrables ,  &  faire  au  milieu 
des  airs  mille  évolutions  brillantes. 

Quelle  fleur ,  parée  des  plus  belles 
couleurs ,  femble  être  bercée  par  les 
vents  au  bord  de  cette  fontaine  ?  Quelle 
fraîcheur  !  quel  vif  éclat  !...  mais  non  , 
agréable  erreur  !  le  papillon  s'envole  6c 
laifle  loin  de  lui  le  brin  d'herbe  encore 
tremblant.  Quel  autre  infedle  pafl^e  en 
bourdonnant  ,  couvert  d'une  armure 
noire  5c  porté  fur  des  ailes  d'un  rouge 
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éclatant?  Il  fe  pofe  fur  la  campanelle 
voifiiie  ;  peut  -  être  eft  -  ce  près  de  fa 
compagne  !  O  ruifTeau  !  rallentis  ta 
courfe!  adoucis  ton  murmure!  oc  vous 
zéphyrs  ,  craignez  d'agiter  l'herbe  fleu- 
rie... Eft-ce  une  illufion  ,  ou  bien  enten- 
drois-je  en  effet  des  Tons  d'une  finefTe 
&:  d'une  douceur  inexprimable  ?  Ils 
chantent ,  n'en  doutons  pas  ;  mais  notre 
oreille  eft  trop  émoufîëe  pour  fentir 
une  harmonie  aufîi  délicate  ,  comme 
notre  œil  eft  trop  peu  perçant  pour 
appercevoir  les  tendres  linéamens  de 
leur  organifation.  Quel  agréable  bour- 
donnement retentit  autour  de  moi  ? 
Qui  peut  faire  mouvoir  ainn  toutes  les 
fleurs?  C'eft  un  elTaim  de  petites  abeilles; 
quittant  leur  habitation  lointaine  elles 
ont  pris  gaiement  leur  effor ,  pour  fe 
répandre  au  loin  fur  les  prairies  &  dans 
les  jardins.  Là  elles  choifiifent  avec  une 
attention  éclairée  &:  rafïémblent  avec 
ardeur,  le  jaune  butin ,  dont  elles  vont, 

à  leur 
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à  leur  retour,  grofîir  le  tréfor  de  leur 
république.  Tous  les  membres  concou- 
rent avec  un  égal  empreiTement  au  bien 
commun,  &:  il  ne  s'y  trouve  aucun 
citoyen  oifif.  Elles  voltigent  çà  &c  là 
de  fleurs  en  fleurs  :  tantôt  dans  le  cours 
de  leur  recherche  elles  plongent  leurs 
petites  têtes  velues  dans  le  calice  de 
la  fleur  épanouie  ,  tantôt  elles  pénètrent 
avec  effort  &  s'enfeveliflent  toutes  en- 
tières entre  les  pétales  qui  ne  s'ouvrent 
point  encore.  La  fleur  fe  referme  de 
nouveau  &  dérobe  aux  yeux  le  petit 
voleur  qui  lui  enlevé  les  tréfors  ,  que 
peut-être  ,  un  jour  plus  tard ,  elle  auroit 
d'elle  -  même  étalée  au  Soleil  &:  à  la 
rofée  du  matin. 

La -bas  fur  cette  fleur  élevée  de 
trèfle ,  fe  pofe  un  petit  papillon  ;  il  dé* 
ploie  fes  ailes  bigarrées  ;  de  petites 
taches  dé  pourpre  font  répandues  fur 
lein:  fond  d'argent,  6c  fur  leurs  bords 
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une  lifiere  d'or  Te  marie  avec  les  nuances 
d'un  beau  vercl.  Le  voilà  pompeufe- 
ment  afiis  :  une  petite  aigrette  de  plu- 
mes argentées  pare  fa  tête  mignonne. 
Beau  papillon  !  incline  la  fleur  qui  te 
porte  vers  le  ruifTeau  ,  &  contemples- 
y  ta  beauté  :  alors  tu  reflembleras  à 
la  charmante  Beiinde  qui  oublie  devant 
fon  miroir  qu  elle  devroit  être  quelque 
choie  de  plus  qu'un  papillon.  Sa  parure 
n'eft  pas  fi  brillante  que  tes  ailes  ,  mais 
elle  penfe  auili  peu  que  toi. 

Quel  jeu  tumultueux  commencez- 
vous,  folâtres  zéphyrs  !  les  voilà  qui 
courent  l'un  après  l'autre  &  fe  roulent 
fur  le  gazon.  Semblable  aux  flots  qu'un 
fouffle  léger  chafle  devant  lui  fur  la 
iurface  d'un  étang,  l'herbe  ondoyante 
fe  courbe  devant  eux  &  leur  cède  en 
murmurant.  Le  petit  peuple  chamarré 
dont  elle  eft  l'afyle  s'envole  &  con- 
temple avec  effroi  du  milieu  des  airs 


A  LA  PROMENADE,  I31 
tout  ce  bouleverfeinent.  Enfin  les  zé- 
phyrs fe  repofent  de  nouveau  ,  l'herbe 
&  les  fleurs  rappellent  leurs  habitans 
^les  mvitent  doucement  à  redefcendre. 
Mais  qu'apperqois-je  ?  que  ne  puis-je 
me  rendre  invlfible  !  Fleurs  ,  cachez- 
moi  !  voici  le  jeune  Hyacinthe  qui  paiTe 
là-bas  avec  Ion  bel  habit  tout  éclatant 
d'or.  11  traverfe  à  la  hâte  le  vil  gazon 
jqu'il  foule  aux  pieds  ;  il  paffe  à  côté 
-de  la  nature  en  fifflant.  C'eft  en  vain 
.qu'elle  lui  fourit.  C'efl:  pour  lui  une 
beauté  trop  antique  :  il  court  chez  la 
;divine  Henriette  :  c'eft  -  là  que  le  beau 
monde  fe  ralTemble  autour  d'une  table 
de  jeu  ,  c'efl-là  que  fon  habit  ravira 
les  yeux  des  plus  fins  connoifTeurs  ,  bien 
mieux  que  l'éclat  enflammé  d'un  beau 
foir.  Oh  qu'il  va  rire  !  s'il  me  voit  loin 
du  beau  monde  ramper  fur  l'herbe  parmi 
des  infeéles  ;mais  daignez  m'excufer, 
illuftre  Hyacinthe,  fi  j'ai  la  fottife  de 

lij 


Ï32  En  ATTENDANT  DaPHNÈ 

perdre  roccafion  de  contempler  l'ëlé- 
gance  de  votre  démarche  &  l'éclat  de 
votre  habit  :  je  fuis  occupé  à  coiifidérer 
un  vermiileau  qui  monte  fur  ce  brin 
d'herbe  ;  fes  ailes  changeantes  étalent 
pompeufement  fur  un  tond  d'un  verd 
doré  toute  la  variété  des  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.  Pardonnez  ,  illuftre  Hya- 
cinthe ,  pardonnez  à  la  nature  d'avoir 
donné  à  un  miférable  infedle  un  habit 
plus  magnifique  que  l'art  le  plus  recher- 
ché ne  peut  vous  en  procurer  ;  à  vous  1 
dont  refprit  fublime  abandonne  dédai- 
gneufement  la  confcience  &:  la  religion 
au  ftupide  vulgaire. 

Mais,  je  la  vois  venir,  la  belle  Daphné  ! 
je  vole  à  Tes  côtés.  Adieu ,  fleurs  char- 
mantes ;  &  vous  petits  habitans  des 
prairies,  je  vous  quitte;  mais  vous  me 
ferez  encore  éprouver  plus  d'une  fois 
les  mêmes  tranfports.  Vous  me  ferez 
encore   goûter   le  plaifix  ravilTant  de 
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contempler  dans  les  plus  petites  mer- 
veilles de  la  nature  ,  l'heureufe  harmo- 
nie du  beau  &:  de  l'utile ,  attachés  l'un 
à  l'autre  par  des  liens  indifTolubles ,  ôc 
pour  jamais  unis  dans  des  embraiTe- 
mens  éternels. 

La  belle  Daphné  vient  ,  la  voilà 
déjà  près  de  moi.  Comme  fa  robe  verte 
flotte  légèrement  au  gré  des  zéphyrs  ! 
Comme  fa  bouche  fourit  agréablement  l 
Que  Tes  yeux  font  beaux  !  mais  tous 
les  charmes  de  ces  beaux  yeux  feroient 
perdus  pour  moi ,  s'ils  ne  peignoient 
pas  les  fentimens  de  la  plus  belle  ame 
&  du  cœur  le  plus  noble. 


^ 
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LE    SOUHAIT. 

SI  j'ofois  attendre  du  deflin  Taccom- 
plifTement  de  mon  unique  fouhait. 
(  Car  d'ailleurs  tous  mes  fouhaits  ne 
font  que  des  fonges.  Je  me  réveille  6c 
je  ne  fais  plus  ce  que  j'ai  rêvé  ,  à  moins 
que  je  n'aie  defiré  quelque  chofe  pour 
le  bonheur  d'autrui.  )  Si  donc  j'ofois 
attendre  une  pareille  faveur  du  deftin  , 
ce  ne  feroit  ni  l'abondance  que  je  defi- 
rerois ,  ni  de  régner  fur  mes  femblables, 
ni  que  mon  nom  fut  répété  chez  les 
Nations  éloignées. 

Oh  que  ne  puis  -  je ,  inconnu  ,  tran- 
quille ,  vivre  loin  du  fracas  de  la  Ville, 
où  les  cœurs  droits  marchent  environ- 
nés de  mille  pièges  inévitables ,  où  les 
mœurs  &  les  ufages  annoblifîént  mille 
eoiitravagances.  Que  ne  puis-je  ,  au  fein 
d'une  campagne  fohtairc  ,  couler  mes 
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fours  paifibles  fous  un  toit  ruftique ,  au- 
près d'un  jardin  champêtre ,  également 
à  l'abri  de  l'envie  &:  de  la  célébrité  ! 

T>&s  noyers  ceintrés  en  berceaux 
couvriroient  de  leur  ombrage  ma  mai- 
fon  folitaire.  Sous  leurs  feuillages  verds 
habiteroient  devant  ma  fenêtre ,  le  doux 
zéphyr  ,  l'aimable  fraîcheur  &  le  repos 
tranquille.  Devant  l'entrée ,  dans  une 
petite  enceinte  ,  fermée  par  une  haie 
vive ,  une  fource  limpide  murmureroit 
fous  un  treillage  de  pampre.  Dans  le 
courant  de  cette  onde  pure ,  la  canne 
fe  joueroit  avec  (qs  petits.  Les  douces 
colombes  defcendroient  pour  s'y  défal* 
térer  de  leur  toit  ombragé  ,  elles  fe  pro- 
meneroient  fur  le  gazon  en  redreflant 
leur  col  nuancé  de  mille  couleurs  :  tandis 
que  le  coq  majeftueux  afïembleroit  au- 
tour de  lui  dans  la  cour  fes  poules  gla- 
pilfantes.  Tous  enfemble  accourroient 
au  fon  de  ma  voix  ,  ôc  viendroient  en 
foule  demander  d'un  air  carefTant  la 
pâture  à  leur  maître. 
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Les  oifeaux  ,  dont  la  liberté  ne  fcroit 
jamais  troublée,  habiterolent  le  feuil- 
lage touffu  des  arbres  voifins ,  &  s'ap- 
pelleroient  familièrement  d'un  arbre  à 
l'autre  par  leurs  chants.  Dans  un  coin 
de  la  petite  cour  feroient  rangées  les 
ruches  de  mes  abeilles.  Leur  républi- 
que forme  un  fpe^lacle  aufîi  agréable 
qu'utile.   Elles  aimeroient  le  féjour  de 
mon  verger ,  s'il  efl:  vrai ,  comme  le 
difent  les  habitans  de  la   campagne , 
qu'elles  ne  fe  fixent  que  dans  les  lieux 
où  régnent  la  paix  &  le  repos.    Der- 
rière la  maifon  feroit  placé  mon  jardin 
fpacieux  ,  où  l'art  iîmple  fe  préteroit 
avec  docilité  à  féconder  les  agréables 
caprices  de  la  nature.  On  ne  le  verroit 
point  fe  révolter  contre  elle ,  regarder 
fes   produ6lions    comme   une  matière 
fervile ,  &  les  plier  à  des  formes  bizar- 
res &  grotefques.    Un  mur  de  noifet- 
tiers,  fermeroit  ce  jardin  ;  à  chacun  des 
coins  il  y  auroit  une  tonnelle  de  vigne 
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faiivage.  Là  fou  vent  je  me  déroberois 
aux  rayons  brûlans  du  Soleil  ,  &  je 
verrois  le  Jardinier  hâlé  retourner  la 
terre  des  planches  pour  y  femer  des 
légumes  favoureux.  Souvent  excité  par 
fon  ardeur  au  travail ,  je  prendrois  de 
{es  mains  la  bêche  pour  labourer  moi- 
même  ,  tandis  que  debout  à  mes  côtés, 
il  droit  de  mon  peu  de  force.  Quel- 
quefois je  l'aiderois  ,  tantôt  à  Her  contre 
des  baguettes  les  tiges  penchées  des 
plantes  ,  tantôt  à  prendre  foin  des  ro- 
fiers ,  des  oeillets  &  des  lys  difperfés. 
Hors  du  jardin ,  un  clair  ruiffeau  arro- 
feroit  mes  prés  couverts  d'une  herbe 
épaifïé  ;  de  là ,  il  ferpenteroit  à  l'ombre 
d'un  bocage  d'arbres  fruitiers ,  entre- 
mêlés de  tendres  rejettons  que  je  cul- 
tiverois  moi-même  avec  foin.  Vers  le 
milieu  je  raffemblerois  fes  eaux  pour 
former  un  petit  étang  dans  lequel  je 
ménagerois  une  petite  ifle ,  &  fur  cei# 
ifle  j'éieverois  un  berceau  de  verdure. 
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Oh  fi  je  pouvois  voir  encore  un  petit 
coteau  de  vigne ,  s'étendre  le  long  de 
la  plaine  ,  ii  je  pofTédois  encore  un  petit 
champ  5  couvert  d'épis  ondoyans  ,  le 
plus  riche  des  Rois  pourroit  -  il  me 
paroître  digne  d'envie  ? 

Mais  que  ma  cabane  foit  placée  loin 
de  la  maifon  de  campagne ,  où  fe  retire 
Dorante  pour  n'être  point  interrompu 
dans  Tes  graves  converfations  :  c'eft  chez 
lui  qu'on  apprend  que  la  France  ne 
fonge  point  à  faire  la  guerre  ;  on  y 
peut  entendre  tout  ce  que  Mopfe  feroit 
s'il  étoit  Roi  de  la  Grande-Bretagne; 
&:  tandis  qu'autour  d'une  table  bien 
fervie  ,  on  prononce  fur  toutes  les 
fciences  &c  fur  les  défauts  de  notre 
Gouvernement ,  la  majeftueufe  impor- 
tance eft  empreinte  fur  le  front  vuide 
des  conviés.  Que  ma  retraite  foit  loin 
de  la  demeure  d'Oronte  ,  qui  n'eft  fans 
tkŒç  occupé  qu'à  rafTcmbler  dans  fon 
cellier  les    vins    des  climats   les  plus 
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éloignés.  Si  la  nature  lui  paroît  avoir 
quelque  charme,  c'eft  uniquement  parce 
que  les  morceaux  les  plus  exquis  volent 
pour  lui  dans  les  airs  ,  ou  traverfentles 
bois  ,  ou  nagent  dans  les  flots  :  il  vole 
à  la  campagne  pour  pouvoir  s'y  aban- 
donner en  pleine  liberté  aux  excès  de 
la  débauche  ;  on  eft  fi  mal  à  Ton  aife 
dans  cette  maudite  Ville  où  un  fot  voifin 
remarque  tout  ce  qu'on  fai^  Malheu- 
reux !  que  jamais  il  ne  t'arrive  d'être 
un  feul  jour  fans  autre  compagnie  que 
toi.  Tu  ne  pourrois  la  fupporter.  Peut- 
être  t'échapperoit-il  de  jetter  fur  toi- 
même  un  regard  dont  tu  ferois  épou- 
vanté. Mais  ne  crains  rien,  les  che- 
vaux eiloufflés  de  tes  amis  fe  hâtent 
de  l'amener  leurs  indignes  fardeaux. 
Ceux-ci ,  tout  en  jurant ,  fautent  à  bas 
de  leur  monture  innocente  ;  la  joie 
effrénée ,  la  déraifon  tumultueufe  &  la 
folie  les  accompagnent  à  table  jufqu'à 
ce  que  l'abrutifTement  de  l'y  vrefTe  ter- 
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mine  cette  fcene  bruyante.  PuifTai-je 
être  encore  plus  loin  de  toi ,  famélique 
Harpagon ,  dont  la  porte  efl:  gardée 
par  des  chiens  décharnés ,  qui  dans 
l'ardeur  de  leur  faim  dévorante ,  arra- 
chent de  la  main  du  pauvre  renvoyé 
avec  menaces ,  le  pain  qu'il  a  trempé 
de  fes  larmes.  Dans  les  campagnes 
d'alentour,  tes  infortunés  débiteurs  gé- 
mifTent  deia  rigueur  de  tes  pourfuites. 
Rarement  la  fumée  s'élève  au  defîus  de 
ta  cheminée  abattue  ;  &  fans  doute  il 
efl:  jufl:e  que  tu  fouffres  la  faim  ,  puif- 
que  te^  richeffes  font  la  dépouille  de 
l'indigent  éploré. 

Mais  où  m'entraîne  un  brufque  cha- 
grin? Revenez,  images  agréables  ,  re- 
venez &  rendez  à  mon  ame  la  férénité. 
Ramenez-moi  autour  de  ma  petite  mai- 
fon.  J'aurai  pour  voifin  le  bon  villa- 
geois dans  fa  chaumière  enfumée  ;  les 
fecours  d'une  bienveillance  réciproque, 
les  confeils   fmceres  de  l'amitié  nous 
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feront  fourire  tendrement  en  bons  voi- 
fins  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  doux  que  d'être 
aimé  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  agréable  que 
d'être  abordé  d'un  air  content  par  un 
homme  auquel  on  a  fait  du  bien  ? 

Lorfque  le  fracas  tumultueux  arrache 
au  fommeil  l'habitant  de  la  Ville  ;  lorl^ 
que  le  mur  voifin  le  dérobe  aux  regards 
bienfaifans  du  Soleil  levant  ;  lorfque  le 
fpeftacle  admirable  de  l'aurore  eft  in- 
terdit à  fa  vue  emprifonnée  :  alors  ré- 
veillé par  le  vent  frais  du  matin  &  par 
les  doux  concerts  des  oifeaux ,  je  for- 
tirois  des  bras  du  repos  pour  voler  au 
devant  de  l'aurore  ,  ou  dans  les  prairies 
émaillées ,  ou  fur  le  penchant  du  coteau 
voifin.  Du  haut  des  collines  ,  j'expri- 
merois  mon  raviffement  par  des  chants 
de  joie.  Quoi  de  plus  raviffant  en  effet 
que  la  belle  nature  ,  lorfque  fes  beautés 
diverfifiées  à  l'infini  fe  confondent  dans 
un  mélange  plein  d'harmonie  ?  Hom- 
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me  audacieux  !  comment  ofes-tu  entre- 
prendre d'orner  la  nature  par  des  arts 
qui  ne  peuvent  que  l'imiter  de  loin  ? 
Conftruis  des  labyrinthes  avec  des  mu- 
railles de  verdure  ;  prefcris  à  l'if  ter- 
miné en  pyramide  la  hauteur  à  laquelle 
il  doit  s'élever;  que  tes  allées  foient 
couvertes  d'un  fable  pur, afin  qu'aucune 
DroufTaille  n'embarrafTe  les  pas  de  ceux 
qui  fe  promènent.  Pour  moi  j'aime  les 
prés  ruftiques  &:  les  bois  fauvages.  La 
nature  fait  régner  dans  leur  variété  con- 
fufe  un  ordre  caché  ,  conforme  aux 
règles  fecrettes  de  l'harmonie  &  du 
beau  5  dont  l'effet  fe  fait  fentir  à  notre 
ame  par  le  plus  doux  faififfement. 

Souvent  aux  douces  clartés  de  la 
Lune,  je  mepromeneroisjufqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  plongé  dans  des  médita- 
tions profondes  fur  l'harmonie  du  fyf- 
teme  de  l'Univers ,  tandis  que  des  mon- 
des &  des  Soleils  fans  nombre  brille- 
roient  au  delTus  de  ma  tcte. 
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Quelquefois  aufli  je  fuivrois  le  Labou- 
reur 5  lorfqu'il  chante  derrière  fa  charue 
en  traçant  un  (illon  pénible  :  ou  j'irois 
voir  la  troupe  des  moifîbnneurs  rangés 
en  file.  J'écouterois  leurs  chanfons  ruf^ 
tiques ,  &  leurs  hiiloriettes  naïves  6c 
leurs  propos  joyeux.  Ou  bien  lorfque 
l'Automne  de  retour  teint  nos  arbres 
de  couleurs  bigarrées  ,  lorfque  le  chant 
des  vendangeurs   fait   retentir  les  co- 
teaux ,  je  me  rendrois  parmi  eux.  Je 
verrois  les  jeunes  filles  &  les  jeunes 
garçons  rire  enfemble  fous  les  berceaux 
de  pampre  en  détachant  les  raifins  mûrs* 
Lorfque  les  tréfors  de  l'Automne  font 
recueillis  ,  ils  marchent  en  pouffant  des 
cris  d'allégreffe  vers  la  maifon  où  le 
bruit  du  preflbir  retentit  au  loin.  Ils  fe 
raffemblent  fous  le  chaume  ôti  un  repas 
joyeux  les  attend.    La  première  faim 
eft  appaifée  :  la  gaieté  ruftique  com- 
mence à  paroître  ,    accompagnée  du 
rire  éclatant.  L'hôte  déborinaire  rem*^ 
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plit  de  nouveau  les  flacons  de  vin ,  6c 
il  exhorte  tout  le  monde  à  le  réjouir. 
Alors  Guillaume  raconte  comment  il  a 
tait  un  grand  voyage  juiques  bien  avant 
dans  la  Souabe  ;  comment  il  y  a  vu  ^qs 
mailbns  plus  grandes  &c  plus  belles  que 
TEgliie  du  village  ;  comment  fix  che- 
vaux plus   beaux  que  le  meilleur  de 
ceux  qui  paiflent   dans  l'herbage    du 
meunier,  traînoient  un  Monfieur  dans 
un  char  tout  de  glaces ,  &:  comment 
dans  ce  pays  les  payfans  portent  des 
chapeaux  verds  faits  en  pointe.    Il  ra- 
conte tant  de  belles  choies ,  que  le  jeune 
valet  refte  la  bouche  ouverte ,  la  tête 
appuyée  fur  fa  main  dans  une  attention 
fi  profonde  ,  qu'il  alloit  oublier  que  fa 
maîtrefle  eft  aflife  à  côté  de  lui ,  fi  elle 
ne  l'avoit  pincé   en  riant   à  la  joue. 
George  raconte  à  fon  tour  comment 
fon  voifm  a  été  une  fois  pourfuivi  par 
un  follet ,  qui  s'ctoit  perché  fur  un  pa- 
nier £>c  quir4iuroit  fiiivi  juiques  fous  la 

goutdere , 
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gouttière  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  mis  à  juref . 
Tous  Ibrtent  enfuite  de  la  cabane  pour 
danfer  au  clair  de  la  Lune  ,  jufqu'à  ce 
que  minuit  fonne  &:  \qs  invite  au  repos. 
Mais  lorfque  des  jours  fombres  &: 
pluvieux  ,  lorfque  la  rigueur  de  l'Hiver 
ou  l'ardeur  brûlante  de  l'Eté  m'inter- 
diroient  la  promenade ,  je  m'enferme- 
rois-  dans  un  cabinet  folitaire  où  je  joui- 
rois  des  doux  entretiens  d-e  la  plus  illuf^ 
tre  fociété  ,  des  entretiens  de  ces  grands 
Génies ,  l'honneur  &:  la  gloire  de  cha* 
que  (lecle  ,  qui  ont  verfé  dans  des  ou- 
vrages inftruftifs  ,  les  tréfors  de  leur 
fagefle.  Société  vraiment  noble  !  qui 
élevé  notre  ame  &:  la  rétablit  dans  fa 
dignité  naturelle.  L'un  m-e  développe- 
roit  les  mœurs  des  nations  étrangères 
&  les  merveilles  de  la  nature  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  ,  un  autre  me 
dévoileroit  les  myfteres  de  la  nature  & 
m'introduiroit  dans  fon  laboratoire  fe- 
cret.  Celui-ci  m'inftruiroit  de  la  confti- 
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tution  intérieure  des  Nations  &  de  leur 
hi{î:oire,la  honte ,  tout  à  la  fois ,  &  la 
gloire  de  la  race  humaine.  Celui  -  là 
me  feroit  connoître  la  grandeur  ôc  la 
deftination  de  notre  ame  Ôc  les  charmes 
de  la  vertu  ;  autour  de  moi  feroient 
rans:és  les  Sag;es  &c  les  Poètes  de  l'an- 
tiquitë.  Le  fentier  qu'ils  ont  fuivi  eft 
le  fentier  du  vrai  beau  ;  mais  un  petit 
nombre  ofe  y  marcher ,  la  foule  des 
âmes  foibles  perd  bientôt  courage  &: 
retourne  en  arrière  pour  fuivre  des  rou- 
tes plus  faciles  5  femées  de  paillettes  de 
faux  or  &:  de  fleurs  fans  odeur. Dirai-je  le 
nom  du  petit  nombre  ?  O  Klopflock,  (1) 

(i)  M.Klopflockeft  auteur  de  la  Mejfiade  ,  Poème 
épique  Allemand  dont  on  a  déjà  dix  chants ,  &  qui  doit 
en  avoir  viagt.  On  y  admire  l'invention  ,  la  force 
des  pcnfécs  &  la  ncbieire  du  Ayle.  M.  Klopflock 
eft  auffl  le  principal  auteur  de  Ja  révolution  qui  s'eft 
faite  de  nos  jours  dans  le  méchanirme  de  la  Poèfie 
Allemande.  Non  content  de  fecouer  ,  à  l'exemple  da 
Trinin  &  de  Milton  ,  rafrjjcttifrement  monotone  de 
Ia  lime,  fans  rien  fubAituer  à  ct^t  ornement  j  il  ns 
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génie  créateur  ^  &  toi  Bodmer  (  2  ) 
qui  avec  Brcitinger  (  3  )  arljorois  le 
fanal  de  la  critique  pour  roppofer  à 
ces  feux  trompeurs  qui  égarent  clans 
des  marais  fangeux  &  des  deferts  arides, 
&  toi  Widand  (4)  dont  la  Mufe  vifite 

s'eft  affranchi  du  joug  qu'avoient  porté  fes  prédé- 
ceffeurs  que  pour  s'imporer  un  travail  plus  péilble 
encore ,  mais  aufîl  dont  il  réfulte  des  beautés  bien 
fupérieures  :  il  ne  s'eft  pas  moins  propofé  que  de 
tranfporter  dans  l'a  Langue  le  rythme  de  la  Poéfîe 
Grecque  &  Latine.  Il  a  fait  des  vers  fur  la  mîfjre 
des  Hexamètres  d'Homère  &  de  Virgile  ;  l'oreilla 
de  fes  Compatriotes  a  retrouvé  dans  fa  verfificatioti 
l'harmonie  de  i^s  modèles  ,  &  l'Allemagne  s'eft  em«* 
preftes  d'adopter  cette  heureufe  innovation. 

(2)  M.  Bodmer  eft  le  rival  de  Klopftock  dans 
l'Epopée;  il  eft  auteur  de  Noé y  de  Colombe  6c  de 
Jofeph  &  Zulika,  Poèmes  remplis  de  chofes  fublimes, 

(3)  M.  Bodmer  &  M.  Breitinger  l'un  &  l'autre 
Profefleurs  dans  l'Académie  de  Zurich  ,  font  d'excel- 
lens  critiques.  Le  premier  a  écrit  des  Obfervations 
critiques  fur  la  Poéfîe  ,  &  le  fécond  a  donné  au  Public 
une  Poétique  Allemande, 

(4)  M.  Wiçland  eft  auteur  de  plufieurs  ouvrage! 
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fouvent  fa  grave  fœur  la  Philofophie ," 
&:  va  puifer  dans  Tes  retraites  les  plus 
écartées,  la  matière  fublime  ,  qui  clans 
tes  riches  comportions  prend  la  forme 
enchantereiïe  des  Grâces.  O  combien 
de  fois  vos  chants  m'entraineroient  dans 
de  faints  tranfports!  Et  toi  ,  peintre  de 
la  nature ,  cher  K/eiJiy  (5)  la  douceur 

célèbres  en  Allemagne.  Les  plus  eflimés  font  fes 
Epitres  Morales ,  fon  Poème  fur  la  nature ,  fes  Contes 
&  (qs  Lettres  des  morts  aux  vivans, 

(5)  M.  de  Kleift  efl:  auteur  de  plufieurs  pièces  de 
PoéHes ,  dont  les  plus  confidérables  font  le  Printcms 
&  un  Poème  intitulé  ,  Cicldes  &  Pachcs  ,  ouvrage 
confacré  à  peindre  la  valeur  &  le  génie  guerrier  ; 
on  prétend  que  TAuteur  s'y  eft  caraé^érifé  lui-même. 
Il  a  auflî  compofc  quelques  Idylles  à  l'exemple  de 
M.  Gefliier  :  il  faut  dire  ,  à  la  gloire  de  l'un  &  d© 
l'autre ,  &  à  l'honneur  de  l'humanité ,  que  leurs  talens 
&  leurs  fuccès  dans  la  même  carrière  avoient  produit 
entr'eux  une  liaifjn  iiuiine ,  que  la  mort  feule  a  pu 
rompre.  M.  de  Klelft  étoit  Major  du  Régiment  de 
Haufen  ,  au  fervice  du  Pvoi  de  Prufle  ,  &  fa  bravoure 
n'ctoit  pas  moins  connue  que  la  beauté  de  fon  génie 
&  de  fon  axnç.  Il  coiiunaad^jit  le  Régiment  de  Haufeq 
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de  ton  chant  me  ravit  comme  réchit 
d'un  foir  fans  nuage  ;  mon  cœur  devient 
calme  &  paifible  comme  nos  campa- 
gnes pendant  un  beau  clair  de  Lune, 
Et  toi ,  GUim  !  (6)  quand  tu  exprimes 
fur  ta  lyre  la  tendrelTe ,  la  naïveté  &: 
les  charmes  d'un  badinage  innocent... 
Mais  nommerai-je  tous  vos  noms  ?  ils 
font  en  petit  nombre.  Hélas  !  ce  fiecle 
corrompu  méconnoît  votre  mérite  ,  il 
efl  réfervé  à  une  meilleure  poilérité  de 
vous  apprécier. 

Souvent  aufli  je  m'occuperois  à  tranf^ 
crire  les  chanfons  que  j'aurois  compo- 
fées  dans  mes  promenades  folitaires , 
tantôt  à  l'ombre  d'un  bocage  ,  tantôt 

à  la  fanglante  bataille  de  Kunnersdorf,  où  il  reçut 
un  grand  nombre  de  bleffures  ,  &  il  mourut  quelques 
jOurs  après  la  bataille ,  à  Francfort  fur  l'Oder  où  il 
avoit  été  tranfporté. 

(6)  M.  Gleirnpeut  être  regardé  comme  TAnacréort 
de  l'Allemagne  ;  fes  chanfons  badines  refpirent  la 
naïveté  &  le  fentimcnt, 
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auprès  d'une  cafcade  bruyante ,  tantôt 
fous  une  treille  au  clair  de  la  Lune  ; 
ou  bien  parcourant  des  eftampes  choi- 
fies  ,  je  verrois  comment  les  grands 
Artiftes  ont  imité  fur  le  cuivre  les  beau- 
tés de  la  nature  ,  ou  j'efTayerois  moi- 
même  de  rendre  fur  la  toile  Tes  plus 
riches  fcenes. 

Quelquefois,  interrompu  tout-à-coup  ^ 
i'entendrois  frapper  à  ma  porte.  Quelle 
joie  !  fi  au  moment  qu'elle  s'ouvriroit, 
un  ami  vcloit  dans  mes  bras  étendus 
pour  îe  recevoir.  Souvent  aufîi,  au  re- 
tour de  la  promenade ,  en  approchant 
de  ma  cabane  folitaire  ,  je  verrois  mes 
amis ,  tantôt  féparés  ,  tantôt  réunis  en 
troupe  me  faluer  en  s'avançant  a  ma 
rencontre.  Alors  nous  irions  tous  en- 
femble  parcourir  les  campagnes  riantes 
d'alentour.  Là  fans  chagrin,  fans  hu- 
meur ,  nos  entretiens  graves ,  entremis 
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les  d'une  plaifanterie  douce  feroient 
couler  pour  nous  les  heures  avec  rapi- 
dité. L'appëtit  afTaifonneroit  les  mets 
que  nous  fburniroient  mon  jardin,  mon 
vivier  &  ma  nombreufe  bafTe-cour.  A 
notre  retour  nous  trouverions  la  table 
fervie  fous  une  treille  ou  fous  une  ca- 
bane de  verdure  au  milieu  du  jardin. 
D'autres  fois  afïis  fous  la  feuillée  au  clair 
de  la  Lune  ,  le  verre  à  la  main  nous 
ririons  &:  nous  répéterions  des  chanfons 
badines ,  à  moins  que  les  chants  mélan- 
coliques du  rolîignol  ne  nous  invitalTent 
à  nous  taire  pour  l'écouter. 

Mais  quel  vain  fonge  m'occupe  !  Ah, 
depuis  trop  long-tems  mon  imagination 
s'égare  à  ta  pourfuite ,  phantôme  men- 
fonger  !  chimérique  fouhait  !  je  ne  te 
verrai  jamais  accompli.  Toujours  l'hom- 
me eft  mécontent  ;  nos  yeux  contem- 
plent fans  cefTc  l'image  du  bonheur  dans 
des  campagnes  lointaines  ,  dont  nous: 
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fommes  féparés  par  des  labyrinthes  iin* 

pcnëtrables  qui  nous  en  ferment  l'accès. 

Alors  nous  nous  épuifons  en  foupirs  &c  ' 

nous  oublions  de  remarquer  le  bien  qui 

étoit  deftiné  à  chacun  de  nous  fur  la 

route  de  notre  vie.  La  vertu  eft  notre 

vrai  bonheur.  Celui-là  eft  fage  ,  celui-là 

eft  heureux  qui  remplit  fans  murmurer 

la  place  que  lui  a  deftiné  l'Architeéle 

éternel  qui  a  conçu  le  plan  du  tout.  Oui , 

divine  vertu ,  c'eft  toi  qui  fais  notre  bon- 

"heur;  c'eft  toi  qui  verfes  la  joie  &  la 

félicité  fur  toutes  les  fttuations  de  notre 

vie.  Qui  pourrois-je  envier,  quand  le 

moment  fera  venu  de  terminer  des  jours 

dont  tu  auras  fait  le  bonheur  ?  Alors  je 

mourrai  fatisfait, pleuré  des  âmes  nobles 

qui  m'auront  aimé  pour  l'amour  de  toi , 

pleuré  de  vous ,  ô  mes  amis.  Lorfc[ue 

vos  pas  vous  conduiront  auprès  de  la 

colline  où  fera  mon  tombeau ,  ferrez- 
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vous  la  main  ,  embrafTez  -  vous ,  mes 
chers  amis.  C'eil  ici ,  vous  direz-vous  , 
que  repofe  fa  cendre  ;  Ton  cœur  fut  droit; 
Dieu  récompenfe  aujourd'hui  Tes  efforts 
par  un  bonheur  qui  n'aura  point  de  fin. 
Bientôt  notre  cendre  repofera  près  de 
la  Tienne ,  &  nous  jouirons  alors  avec 
lui  d'une  félicité  éternelle.  Et  toi ,  chère 
&  tendre  amie ,  quand  tu  pafTeras  au- 
près de  la  colline  où  fera  mon  tombeau , 
quand  les  marguerites  &  les  foucis  agités 
fur  ma  tombe  me  rappelleront  à  ton  fou- 
venir  ;  qu'alors  quelques  pleurs  s'échap- 
pent de  tes  yeux.  S'il  efl  permis  aux 
Bienheureux  de.vifiter  ces  belles  cam- 
pagnes ,  ces  bocages  paifibles  où  nous 
pafïions  fouvent  des  heures  délicieufes  à 
méditer  fur  les  hautes  defîinées  de  notre 
ame ,  s'il  leur  efl  permis  d'approcher  de 
ce  qu'ils  ont  aimé  ;  ah ,  fouvent  mon 
ame  viendra  planer  autour  de  toi  !  Sou- 
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vent  lorfque  remplie  d'un  fentiinent  no- 
ble &  fublime  tu  méditeras  dans  la  foli- 
tude,  un  f buffle  léger  effleurera  tts  ]  oues; 
qu'un  doux  frémilTement  pénètre  alors 
ton  ame  ! 

FIN. 


APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  intitulé  , 
Idylles  de  M.  Geffncr,  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empê- 
cher rimprefïion.  Fait  à  Paris  le  iS 
Octobre  1760. 

Slsné  SAUPvIN. 


PRIVILEGE   DU  ROI. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  Roi 
DE  France  et  de  Navarre:  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenant 
nos  CoLiis  de  Parlemens ,  Maîtres  des  Re- 
q.jêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres 
nos  Jufhciers  qu'il  appartiendra,  Salut. 
Notre  amé  le  Sieur  Huber  nous  a  fait  ex- 
pofer  qu'il  defueroit  faire  imprimer  &  don- 
ner au  public  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Idylles  de  M.  Gi-ffner  traduites  de  C  Allemand^ 
s'il  nous  olaifoit  lui  accorder  nos  Letf^es  de 
Privilèges  pour  ce  néceiTaircs;  ^  CES  cau- 
ses ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
Ùnt,  Nous  lai  avons  permis  &  permettons 


par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  R.oyaume  pendant  le  tems  de  (ix  an- 
nées conlécutives,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes.  Faisons  défcnfes  à  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient 
d'en  introduire  d'iniprefiion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ,  comme  aufïî 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  , 
ni  d'en  tirer  aucun  extrait  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiflTe  être  fims  la  permiilion 
expreile  &  par  écrit  dudit  Expolant  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
confifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  au- 
dit Expofant  ou  à  celui  qui  aura  droit  de 
lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  inté- 
rêts ;  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enrégiilrées  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles; 
que  l'imprefTion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  pa- 
pier Se  beaujt  Cdradercs  ,  conformément  à 
la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fcel  des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant 
le  conformera  en  tou:  aux  Réglemeas  de  la. 


Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lô  Avril 
1725  ;  qu'avant  que  de  Texpcfer  en  vente, 
le  manulcrit  qui  aura  lervi  de  copie  à  l'im- 
prefîion  dudit  ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France  le  Sieur  Dela- 
MOIGNON  ,  ÔL  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  noire  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
&  féal  Chevaher  ChanceUer  de  France  le 
Sieur  Delamoignon,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  Ayans  caufe  pleine- 
ment ck  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  lin  dudit  ouvrage ,  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers-Secrétaires  ,foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huilîier  ou  Sergent  fur  ce  requis  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aéles  re- 
quis &.  néceffalres  ,  fans  demander  autre  per- 
Tiiiiîion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res. Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Ver- 
failjes  le  dix-  fepticme  jour  du  mois  de  Fé- 


Vrîer  Tan  de  grâce  mîl  fept  centfoîxante  urî, 
&  de  notre  Règne  le  quarante  -  fixieme.  Pat 
le  Roi  en  ibn  Confeil. 

Signé  LEBEGUE. 

Je  fouffigné  cède  pour  toujours  à  M.  Jean^ 
Marie  Bruyset  Imprimeur-Libraire  à 
Lyon  &  à  fes  Ayans  caufe,  tous  mes  droits 
au  préfent  Privilège ,  ainfi  qu'à  ceux  que  je 
pourrois  obtenir  par  la  fuite  pour  l'ouvrage 
y  mentionné.  A  Paris  le  trois  Mars  mil  fept 
cent  loixante-un. 

Signé  H  u  B  E  R. 

Ré^iflré  enfembh  le  privilège  &  la  cejjîon 
ce  ç  Mars  ij6i  jur  le  Ré^ijlre  XV  de  la  Cham- 
bre Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Im- 
primeurs de  Paris  ,  N°.  262  ,  fol.  149,  con- 
formément au  Règlement  de  272^ .  A  Paris 
te  p  Mars  lyâi. 

Signé  G.  SaucRain  Syndic» 


